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AVANT-PROPOS. 



a Uae grande lacune m'a paru exister dans 
» nos bibliothèques : familiarisée^ danales col- 
» lëges, avec l'histoire des littératures grec- 
» que et latine^ la jeunesse française demeure 
» presque étrangère aux phases de la ciyilisa- 
» tîon de notre propre paysj instruits des évé- 
» nements politiques, les hommes du monde 
» connaissent à peine notre histoire littéraire. 
» J ai cru bien mériter du public en lui présen-' 
» tant un Esscd^ assez rapide pour ne pas dé- 
» tourner trop longtemps fattention, assez 
» détaillé pour qu'il renfermât les notions les 
» plus essentielles. 

n Le besoin d'être clair me commandait un 
M système de divisions adapté aux modifica- 
» tions successives de notre physionomie mo- 
Jt) ralej j'^i disUogué àx^^^f^ périodes, exjJi- 
» quant, dans des chapitres, des sections, à^s 
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w paragraphes et des numéros^ les évëne- 
» ments qui s'y rattachent, 

» L'Histoire littéraire des Bénédictins, les 
» Mélanges tirés d'une grande Bibliothèque, 
» une foule de Mémoires particuliers m'ont 
» fourni les matériaux nécessaires. Mais, sup- 
}> posant connue l'histoire politique et civile, 
» j'ai évité d'inutiles rapprochements, des cita- 
it tions intempestives, de minutieux détails de 
» chronologie. Pénétré de l'idée que la liité- 
» rature est Vexpression de la société^ j'es- 
» père que, par les variations de nos lettres, 
» de nos sciences et de nos arts, le lecteur se 
>i rendra compte des variations de nos mœurs. 
» Cette comparaison est le fruit le plus utile 
» qu'il puisse retirer de la connaissance de no- 
» tre histoire littéraire. » 

C'est ainsi que j'expliquais, en 1827, la pu- 
blication du travail dont je donne, à dix années 
d'intervalle, une seconde édition. L'expérience 
de dix années ne pouvait être sans fruit j et, 

« Poêt8,a dit Shakespeare, are the abstraei annd hrUfekrmikU of 
the time : « Les poètes sont comme les miroirs et la chronique abré- 
gée de leurs temps. » 
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bien que ce premier ouvrage, présenté, au dé- 
but de ma carrière, comme le gage d'un zèle 
dont ]e me suis efforcé de multiplier les preu- 
ves, se représente au lecteur à peu près tel qu'il 
a paru en 1827, on s^apercevra quil a été revu 
par son auteur sous Finfluence de convictions, 
sinon plus sincères, du moins plus mûries, et 
par conséquent plus vives et plus profondes. , 

Dans mon Èfistoire de France^ je montre 
là société politique successivement développée 
en Europe par les pontifes romains, et en 
France par les évéques. Dans cette Histoire 
littéraire^ je montre les papes et les évéques 
présidant à Tceuvre de notre civilisation. Ce 
n'est pas sans raison qu'on a nommé la 
France la fille aînée de FÉglise : l'Église est vé- 
ritablement sa mère. C'est à l'Église qu'elle doit 
ses lumières comme ses institutions. Conti- 
nuera-t-elle à s'armer du bienfait contre sa 
bienfaitrice ? 

Je n'ai pas voulu aborder les temps moder- 
nes : assez d'autres ont traité ce sujet. Mon li- 
vre est exclusivement consacré aux origines 
de la France littéraire. J'ai indiqué ce que l'on 
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ignore |[épérftlempnt j arrivé à T^poqu^ de Viar 
VQntion de Timprîmerie, je me $u}s arrêté* 

La Harpe a négligé les siècles dont jç m'oo- 

cupe, Entre son Cours dç Utt^raturç aih 

cienne et son Cours de Utt^ratUtVe moderne. 

d •. ' ...» f 

il y a un vide ^ue ni^ remplit pas; 9ssurénient 
|on Discours sur Vétat des, le^niJi çn Eu- 
rope depuis lajin du siècle gui^ svini c^lm 
d'Au^te^fus^u'qfi rè^nç^ 4^ ZAuis XJF. 
Mon travail suppléera à çet^ opûsisipQ de La 
Harpe. 

Au rest^ Tutilité de ce livre ^e pe })oniç 
point è faire disparaître une lacune du ÇouT^ 
4ç l'illustre écrivain. Je n'envisage pas seule- 
ipeQt la littérature^ j'expose la marche générale 
4e la civilisation. Je ipontre cette civilisation à 
s$i nai^sfince, édose au sein du christianisiqe, 
et s'épanouissant sous ses douces influeuces. 
Puissé-je avoir fourni à un seul de mes lecteurs 
un nouveau motif d'aimer, et sur^^out de pra- 
tiavier une religion à qui I9 France, à qt^i le 
ii^on4€; est redevable de sa vie morale ! 



V'jnini%\h 
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INTRODUCTION, 



PRÉLIMniÂIRES. 



SOmiAIAE. 



1. Considérations sur la France actuelle* — 9. État moral d^ U 
France arant les temps modernes. 



1, — ! Iléritière de la ivoire d'Athènes ^ d^ ^(m^i 
dtçyeQue, aussi bieA que U Grèc^^f }'Itt|li<9s la VàVH 
classique des lettres, des sciences et des )urt9;Qèred# 
taqt de grands hoHxmes, dont le gépie s'est rév^ 
par d'impéris^le^ mpQuments^ la Frapce^ depuis 
le3 troisi siècle^ qui yienxiem de s'écoulç^ry prés^Qtf 
un imposant spectacle. 

Déjà tous \e^ genres, dç littérature ont été pwcQH'- 
r\js d'une maqière brillapte* Bossuet et Fénelon, ri^ 
yaui^ de Çicéron et de Démosthènes>don(iinentrélQp 
quence. La poésie tantôt emprunta les accents fier# 
Çt subliines de Corneille, tantôt s'orna de tous le$ 
pli^armes ^e la dictiop de Racine. 

Déjà plus d'un savant distingué, soulevant un coin 
du ypilç de la nature^ a enricj^i les sciences de pré- 
cie^se^ découvertes, et porté les mathématiques» la 
physique, l'astronpmie, à un point élevé. 

Enfîii, tous les arts nécessaire^, ou uniquemept 
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agréables, cultives avec tant de soin, sont encore per- 
fectionnes chaque jour. 

2. — Mais, si de ces temps remarquables nous d^ 
tournons nos regards pour les reporter vers une épo- 
que plus reculée, quelle différence entre l'état actuel 
de l'esprit humain et celui où il se trouvait alors ! 
Au lieu de la lumière resplendissante qui, partant du 
siècle de Louis XIV comme de son foyer naturel, 
jaillit de toutes parts sur les siècles qui lui succèdent, 
ce ne sont que des ténèbres que l'éloignement de 
cette première époque rend encore plus obscures. 

Il le faut avouer, cependant : malgré la teinte 
sombre répandue sur les siècles antérieurs à l'âge 
moderne, ils méritent de fixer l'œil d'un critique 
impartial. La littérature gauloise modifiée par l'in- 
vasion de la littérature romaine ; le christianisme 
qui vient arracher aux institutions païennes leur 
crédit si fortement assuré; la fusion d'un peuple 
vierge et d'une trempe vigoureuse avec une nation 
afiaiblie parles vices de la vieille civilisation; la féoda- 
lité qui sort de nos discordes civiles, et qui donne le 
premier élan à la littérature indigène ; les croisades, 
auxquelles celle-ci emprunte une physionomie nou- 
velle; la renaissance et la longue fermentation des 
systèmes des anciens ; la France devenue le refuge 
des savants que la barbarie mahométane chassait de 
la Grèce; partout une laborieuse érudition qui 
prépare les esprits; le génie sans cesse encouragé 
par la sage protection de nos rois : tous ces événe- 
ments, quoique dépourvus d'un brillant coloris, ne 
sont pas moins de nature à vivement intéresser. La 
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majesté avec laquelle se produit le génie chez uti peu«« 
pie civilisé frappe Tesprit; l'étude de nos lents etdif* 
ficiles progrès dans la carrière littéraire est pour lui 
la source de graves méditations. 

La patience et l'esprit d'observation sont indispen- 
sablesy quand on parcourt les six périodes dans les* 
quelles j'ai distribué l'histoire littéraire de la France, 
antérieure àl'àge moderne.En deçà, le devoir de l'his- 
torien se borne à étaler la riche et abondante récolte 
de l'esprit humain. Au delà, son travail est plus in- 
grat; car il consiste à montrer successivement le fai- 
ble arbrisseau, cultivé d'abord par d'ignorants drui- 
des, s'ornant, grâce aux soins des Romains, du luxe 
de ses premières feuilles. Battu par des vents con- 
traires, il languit pour reverdir un instant sous Char- 
lemagne : pendant la série des successeurs de ce 
grand prince, sa gloire momentanée s'éclipse. A ses 
branches, cependant, les troubadours viennent sus- 
pendre leurs lyres; à son ombre, saint Louis médite 
ses lois. £n vain une nouvelle tempête le menace, il 
grandit avec le temps; et déjà, sous François!^'', sa 
vigueur annonce que bientôt il portera des fruits 
nombreux et magnifiques. 

Si la philosophie est l'amour de la sagesse, je ne 
crois pas que le philosophe puisse se proposer un 
objet d'étude plus utile que l'histoire littéraire. Indé- 
pendamment de la bizarrerie des événements, des 
fausses routes où s'égare l'esprit, des chutes à cha- 
que pas renouvelées de cet homme à qui son or- 
gueil persuade qu'il, est indéfiniment perfectible, 
il lui faudra considérer les causes d'où sont déri- 
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yéM tant de conséquences apposéeif et le coup 
d'ceil qu'il jettera sur un tel tableau suffira pour 
loi faire confesser son néant. Au-dessus des ëvéne* 
ments de rhistoîre littéraire plane la Providence, 
qai se joue de Torgueil de là science comme de ce- 
lui de la politique. Tout en reconnaissant son ac- 
tion toute^puissante, j indiquerai quelques-uns des 
pesscMTts secondaires dont Texamen est plus conve- 
nablement placé à la tête que dans le cours de cet 
ouvrage. 



Pl^ aOlÀT ET PU SOI4 DE LA FBANCi;. 

80MMAIBB. 

I. Heareax climat de la France. — 2. Ressources naturelle» du sol. 



(• -*» La position géc^raphique de k France n'est 
peint inutile àremwquer» qiwid il s'agit d'histcdre 
Urtéwtire, 

Dominant et l'Océan et la Médilerr^né^^ hoi^ 
^^ée fiiu ppiidî pisiF la ohuîne des Pyrénées, à Test 
p^r ççlle des Alpes e^t par U Hbin, au ^ord par 1^ 
pleines de la Flandre, elletientle milieu de rSurope^ 
sans q«esa température participe dç l'excessive cb^ 
leur dçs pay$ méridional^, ou de l'extrême froidure 
dfis contrées du nord. 

B&empt de l'espèce dé lenteur qui s^ooble atta* 
ché<r 9\» nation», septentrion^ea^ et qui les porte 
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plus spéoiftbmeut à la réflexion^ à lâ gravité^ à la taé* 
thodé; exempt aussi des passions tiolentés qui agi>* 
tènl les peuples méridionaux^ là Providence parait 
avoir rendu le Français propre à cultiver les îet^ 
Ires avec le plus brillant succès, lés sciences san^ 
avoir beâoin d'une opiniàtM péK^ëvéï^ticè^ ItÉ arts 
avec une âéganoe facile. L'imagination^ créatrice dé 
la littérature et des ans libéraut^ lé éèntittiëtit dd 
beau et du sublime^ k réflexion^ non ^s, ^ est Vtài>, 
laborieuse et patientei tdtei sent èéS hëurèUses facul- 
tés. Trop heureux^ si plus dé fikité dans le Caractère 
nous permettait d'approfondir davantage^ et pou- 
vait nous rendre aussi seiisibleâ AUX avMita^s dés 
éludes sttbstantieUei cju'au }9l«étigc ;deâ études 
brillantes I 

Malheureusement^ l'époqué dti tnôyéti âgé hé 
Bdoittre pâÈ dans tout leur éclat léS résultats itnpoN 
taotd que nous avons obtenue dtinâ la cai*rièt*é dék . 
lettres^ des sciétices et des ans. QU^lie^jétâ hai*dtè 
s'élateat d^ élancés^ il est vt^ d'tUi ëol Qtié dëVàit 
biemèt4}our6miérUQ«riobeinotoSG»|ffi6id^3ttll''8i^ 
elerevendtquanlkplitpKrt de nos génies littéMlré»et 
leur» prodMtions les pfais remaf quablèi, tHà fftchë Kè 
borne à établir qne l'esprit d'invèntléâ^ lé géût àék 
ebosesnddlas et Utiles^ le désir dé éé difttiâ^t par lé 
eulte des beaul^aits^ ont été héi^dilftlNS éfi FMHeè. 
La vieille Gwile^ inalgré les rarw dociilll0&tê qui i']r 
rai^wtenl^ sera à nos yeittla patrie 4»^ généréuà 
seatîmeatl^ Mptodôita dans fa» dbi^is éè ftes Bdrdêf ^ 
«usai bieaqu'atles^ pu la talaui^ ^itièf^e des Bel- 
Idvèzt et des Bremros. Pnvinctf ffottttiâe^ éUé âbdi*- 
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qua avec empressement sa primitÎTe ignorance pour 
s'adonner aux études de la savante antiquité. Enva* 
hie par les hordes qui se précipitaient du Nord, mais 
qu'elle eut la gloire de conquérir à sa religion^ son 
clergé lutta avec une courageuse persévérance contre 
le retour de la barbarie; et lorsque lui-même sem* 
blaitysous quelques rapports^ vaincu par l'ignorance 
générale^ il conservaitdans ses asiles les trésors litté- 
raires dont un temps plus heureux devait profiter. 
A la France entière appartient la gloire d'avoir 
sauvé les traditions antiques. Mais quand, retombée 
dans les ténèbres d'où l'occupation romaine l'avait, 
pour quelque temps, £dt sortir, elle se débattit contre 
le fléau qui l'oppressait, les efforts des hommes assez 
. nobles pour vouloir secouer le joug de la barbarie se 
manifestèrent avec cettedifférence, que les provinces 
méridionales virent éclore les premières fleurs de la 
poésie indigène, pendant que le Nord languissait 
embarrassé dans les entraves de l'idiome tudesque« 
Nousconstaterons d'abord la bouillante effervescence 
des troubadours : mais le Nord, d'abord moins favo- 
risé, ne tarda pas à avoir ses trouverres, chez qui la 
régularité vint châtier les vices d'unlangage nouveau. 
Admettons-nous, conformément aux traditions, que 
la langue d'oc fut la première parlée? Nous serons 
forcés de convenir que la langue d'o^7^ perfectionnée 
par un constant usage, est le type du français actueL 
C'est ainsi que les avantages se compensent, et que 
nos provinces n'ont rien à s'envier l'une à l'autre. 

2. — Favorablement partagés sous le rapport 
^9 climat, nous ne le fûmes pas moins quant à 1^ 
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commodité de la situation et à la richesse du soi. 
Quoi qu'il en soit de la manière dont les premiers 
habitants s'introduisirent dans la Gaule, son rivage 
méridional accueillit des colonies asiatiques qui y 
jetèrent des semences qu'un ciel bienfaisant ne 
manqua pas de féconder ; les Alpes, franchies par les 
années romaines, ne s'opposèrent plus à ce que la 
cÎTilisation de l'Itahe vint changer la &oe morale de 
notre antique patrie ; et si les Barbares, s'élançant en 
deçà du Rhin, renversèrent l'édifice encore nouveau 
de nos sciences et de nos arts, du moins, au milieu de 
ce bouleversement,un peuple généreux s'associa aux 
destins des Gaulois indigènes. LesincursionsdesMau- 
res,menaçantespourrexistencepolitiqueetreligieuse 
de la France, répandirent au midi quelques connais- 
sances utiles; celles des Normands fixèrent au nord* 
ouest des guerriers, dans la suite aussi désireux de 
se distinguer dans les lettres que dans les armes. 
Alors même que, déchirés par les guerres féodales, 
nous semblions isolés de toute civilisation, une route 
était tracée au conunerce : au delà du Rhin, à tnn 
vers les plaines de la Germanie, et en suivant le 
cours du Danube, l'on parvenait jusqu'à la Grèce, 
seul entrepôt des richesses industrielles et littéraires 
du monde. Presque parallèlement, une voiedifférente 
conduisait au. même but : à l'aide, de la navigation, 
si impar£3iite d'abord que l'on côtoyait timidement 
le rivage, des communications étaient établies entre 
la France et Constantinople. Le résultat de ce com- 
merce, considérablement accru à l'époque des croi** 
wdes^ fut de transporter parmi nos ancêtres, avec 



Digitized by VjOOQIC 



tfi iNtKOÔtldtlON. 

lés bbjMs d6 teil^ sp^Ulations, l'Idée d'biiêcitiliàa- 
tiùtï à laquelle Hé étaiétlt deveûtis étrâhgei'i. Cepen- 
dant,- lé dëttoik qtiî nous séparé dé TAng^ételré hé 
put ttous garantir dé gtiéWes désastreuses, et Fèspêté 
dé stagnation morale où elles iiotls retiiireni tié fit 
place à l'actitité (}ué quand les di*éoh^tatices nb\ii 
màtètit ë& contact àVéc l'Itàlié et l'Espagne. 

PMSbttâ sm. âYàht«§es do&t noué SOttiitlèi fédéra- 
Irtés dft §éH (étxftiâ àë là SVanéé. Gè n'eât ni lè carftc*^ 
1ère pillard d'une héi^é^ ei*rà»té; ni là perfidie oïl H 
cruauté dés pevtpiêÉ éhàS^éâf S^ qu'ôS attribue Kût 
Gaulois ) 6^^ disâén^nés suf* lé» «ttters points dé 
cette belle ooniréd^ ils vitttietit sur led hautes mon^ 
tafMS) 0it réduèation d#« tr<mipe&itt devenait leUi^ 
principale tMxsup^tion} dftiss les plaines, qn'ilëkbou^ 
raici^f poitr en retirer des graini^des légumeé, de§ 
fràks t êVft le pe»cliani des eoteaâl^ oft llfi cultivaient 
la ligne) dafii les ferétS) 6à ils liWâiént là jgûérre à 
Uiwê bÀtês fttro«ebès } sur le bord de la mstf qtf i les 
itevit&ità la pèdbe et àuiE^en^pédi^ns «âtàntimes^ soit 
qui k fâerre ttk fik le bni^ soif qu'ils voulussent 
étendre leur eotiimero0« Or^ lorsqu'à» lieu d'errer en 
bofdeè nonif|deS| lliittoinmooà osdMre ua peufde 
Kvréyddsstm^îne^à la etdtdre dâ pays qu'il oo« 
eiÊfm^ tine préemption t'éléve^ sa fayéur^oraunè 
eaoïtia d»s lieuK qui ont pu le fixer. Une contrée 
pauvre et atétile né saurait nourrir utte natton nom 
brene éi puissante : là donc oà habite un grhnd 
peuple^ la nature ne b'est point nMdtrée avare de 
set dons. & aufEt» d'ailleurs^ de pàifeoy rir les ancien* 
i l^»txilres| pour se convaincre que la France a 
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toujours été digue de devenir le siège dé la civilisa- 
tion. Voisine des deux mers, coupée par de larges 
fleuveS; dominée par de fertiles cotes^ux, abritée pe^ 
des forêts protectrices : sur son rivage on a creusé 
des ports d'où s'élançaient des navires qui, voyageurs 
hardis, découvraientdelointainsparageset fondaient 
partout nos relations commerciales; au dédans, les 
vastes canaux dusàla nature Êicilitaientles transports, 
en même temps qu'ils fertilisaient les terres ; les 
plaines se couronnaient de riches moissons, les hau- 
teurs, de vignes abondantes ; l'épaisseur des bois, 
d'abord mystérieux asiles de la science, s'éclaircit à 
mesure que des routes étaient frayées à travers les 
forêts ; en un mot, nos ressources naturelles, dont 
les derniers siècles ont tiré un si riche parti, se dé- 
ployèrent dans l'âge qui leur est antérieur, non point 
avec une égale magnificence, mais en proportion de 
nos progrès dans l'art de la civilisation. Sous le coup 
de la déchéance morale et de l'ignorance qui avaient 
succédé aux moeurs et aux lumières primitives, nous 
ne les savions point apprécier; moins barbares^ nous 
les fîmes tourner à l'utilité commune. Nonobstant 
les obstacles qui hérissaient la route ouverte devant 
nous, et les révolutions qui tour à tour nous tirèrent 
de la barbarie pour nous y replonger, le sol de la 
France n'arien perdu de sa fécondité naturelle; ils'est, 
au contraire, enrichi de productions que le commerce 
permit d'y transplanter, et comme la nécessité elle- 
même en exigeait la culture, il n'est point de circon- 
stance où on l'ait entièrement négligé. J. César, Pom^ 
poni^$ Mêla, J. Polin témoignent qu'avant l'établisse* 

b 
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ment de^Franks dans la Gaule, cette contrée ëtaît 
Tune des plus riches de la terré : les chroniques 
indigènes, conçues soit en latin, soit en vieux français, 
sont toutes remplies de semblables attestations. 
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U — ^ Si heureusement dotée par la usAxtre^ il êeisk'- 
blait que la Gaale appelât lés arts pour qu'ils vins<- 
«ent l'exploiter ou TembeUir; les sciences, pour 
qu'elles inventassent des procédés dont l'utile em^ 
ploi ajouterai j.à sa prospérité; les lettres, pour qu'elles 
la peuplassent des monuments du génie : mais cette 
révolution uç pouy^t avoir lieu sans qn peuple chez 
qui dominerait l'idée de i^utiie, du juste et dtt 
beau. 

Dans les leture^, dans les sdencas, dans les arts, 
l'homme qu'anime le sentimefit du beau rencontre, k 
chaque pas, des objets propres à le nourrir. Parle déve- 
loppement de ses facultés intellectuelles, il répond au 
\œu de la divine Providence et s^assure des jouissan*-; 
ces que l'être raisonnable est seul susceptible de 
goûter. Son exemple^ aussi bien que les ouvrages 
fi^uUa de $99 «ravauai,. en provoquant dans ceux qui 
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renviroiioeiit une utile émulatioD, les engagept à 
secouer le joug de rignorance^ et leur indiquent toià 
à la* fois les moyens de s'affranchir de ce honteul 
esclavage. Telle a été la marche de la civilisation en 
France : barbares, la force même de libtrè Caractère 
nous faisant un devoir de Tactivite, l'iiistirict du 
beau étant gravé dans notre cœur, des ténèbres . 
où nous étions, nous avons revécu à la lumière. 

C'est au moraliste qu'il appartient de sonder les 
replis du cœur et de retracer les variations qu'ont 
subies nos mœurs; écrivant dans un autre but, je ne 
signalerai que trois vertus, qui, toutes trois, ont une 
intime connexion avec le sentiment dubeati, et, de 
l'âme où elles siègent, réagissent utilement et puis- 
samment sur l'esprit : ce son t la pitié, k. complaisance 
et l'honneur. 

2. — Véhicule primitif des actions humaines, la pi- 
tié, que des chrétiens doivent appeler du doux nom 
de charité, est la base de la sociabilité. C'est elle qui, 
dedeut êtres indifférents Tun àPautre, fait deux amis, 
deux frères, dieux concitoyens; car les sociétés ne sont 
établies que dans le but de garantir h âtible CùnMt 
l'oppression du fort. En réunis^nt aiif^i let faùm^ 
mes, elle fut donc la cause, au moins indireiûfë, des 
avantages qui résultèrent pour èilx dé kur -union, 
c'est-à-dire des importants progrèà de fa civilisation. 
Quelle est la branche des connaissances humaineé 
qu'elle n'ait point produite, et à qui elle ne sei*veett- 
corè commed'uue sève nourrissante ? Pille dtî cifel, k 
pitié inspire le poète, dicte à l'orateur des haft^ngUes 
^loqueot*^, dévoilé au médêcîft ks secrets de l'art 
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de guérir. Â.insiy aux temps glorieux de la chevalerie, 
le troubadour, dans une syrvente guerrière, exhor- 
tait de nobles barons à se déclarer protecteurs de la 
veuve et de l'orphelin; au sein des parlements,l'avocat 
empruntait à la pitié un plus touchant langage, quel- 
quefois même de sublimes élans; aux temps de la féo- 
dalité, alors que les guerres des seigneurs particuliers 
déchiraient le sein de la patrie, s'élevaient de toutes 
parts de religieuses associations qui, plaçant leur 
bonheur dans celui de leurs frères, parcouraient la 
France, reconstruisant les édifices et les voies pu- 
bliques, ou, fixes dans de paisibles monastères, s'y 
livraient à la bienfaisante pratique de la médecine et 
de tous les arts utiles. 

La charité, comme je l'ai dit, a fondé les rapports 
sociaux et les resserre chaque jour. En l'envisageant 
sous ce point de vue, l'on s'aperçoit que j'ai parlé du 
sentiment de bienveillance que l'homme éprouve 
pour tous ses semblables, plutôt que de l'impression 
fortuite et passagère que lui cause la vue d'un mal- 
heureux. Continuant d'agrandir ainsi le sens de mes 
expressions, j'ai ensuite indiqué la complaisance 
comme l'une des qualités essentielles du caractère 
national. 

3. — Épurée autant qu'elle en était susceptible, 
elle fut la mère de l'urbanité française, si enviée des 
autres peuples del'Europe. Exempte des raffinements 
que lui adjoignirent, ou plutôt dont lasurchai^èrent 
dans les siècles derniers les voluptueux habitants 
d'une cour corrompue, elle existait parmi nous dès 
Jes temps les plus reculés. Autour de François P'^ 
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lors des croisades et de la féodalité, chez les Franks 
comme chez les Gaulois, nous en retrou voas les 
germes, plus ou moins développés, il est vrai, 
selon l'état plus ou moins avancé de la civili- 
sation. 

Il suffit de posséder quelques légères données sur 
l'histoire de nos mœurs, pour savoir que la complai- 
sance a toujours signalé les i^pports des deux sexes 
entre eux. Toujours la femme a été aux yeux du 
Français un être auquel sa faiblesse même garantis- 
sait le respect de Thomme; que son exquise et vive 
sensibilité, son active sollicitude, la prudence et tout 
à la fois l'aimable mobilité de son esprit, faisaient 
considérer avec charme, consulter avec profit; au- 
quel sa destination, qui était de faire goûter à ' 
l'homme les plus douces afiections dont le cœur hu- 
main soit capable, attribuait un naturel et légitime 
empire; dont l'extérieur, souvent brillant de tout 
l'éclat delà beauté, toujours accompagné d'une mo- 
deste réserve, provoquait l'estime et commandait 
des égards que la politesse française désigna sous le 
nom de galanterie... Peuples de la Gaule, si dociles à 
la voix des ministres de vos dieux, de quel respect 
n'environniez-vous pas ces vierges séquestrées de la 
société des hommes pour se livrer à l'éducation des 
jeunes filles qui leur étaient confiées? Admirant la 
prudence de vos femmes, vous les interrogiez dans 
les occasions difficiles qui se présentaient à vous;, 
leur voix, toute-puissante dans l'intérieur de la fa- 
mille, retentissait encore dans les camps, stimulait 
votre ardeur guerrière, célébrait vos victoires. Peu- 
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pies franks, «1 dignes d'ailleurs «de vouis confomjrt 
avec les habitants de la Gaule, comme eux vous res« 
pectiez la femm^, you$ la croyiez animée d'un e^uffle 
diyin. A c6té de ces monastères qui peuplaient la 
France chrétienne, et ou de pieux cénobites gar- 
daient le feu sacré, en existaient d'autres, asiles 
respectables, embellis par les vertus angéliques, la 
timide pudeur, la douce piété de vierges consacrées 
au Seigneur : rivales, dans des siècles d'ignorance, 
du petit nombre de ceux qui cherchaient à percer 
les ténèbres, elles s'essayaient même dans la carrière 
épineuse des sciences et des lettres. Dans les cours 
féodales, où elles commandaient à la foute deâ cheva- 
liers, les dames, conseillées par l'amour de la poésie, 
devenaient la source de brillantes inspirations. La 
fidèle amitié, l'honneur si cher aux Fran^^ais, voilà 
les sujets des chants d'Héloïse et de Clotilde de Sur*- 
ville. 

4. — J'ai nommé l'honneur : aiguillon pressant, 
bienfaisant génie qui promet la louange et menace 
du blâme, il éveilla les facultés de notre intelligence 
engourdies dans une stérile oisiveté, agita notre 
cœur de mouvements inconnus, tendit les ressorts 
de notre imagination. Si, dans le tumulte des camps^ 
devant les attraits corrupteurs de la beauté ou de la 
richesse, nos guerriers et nos magistrats sont restés 
fidèles à l'honneur, pouvions-nous demeurer sourds 
à sa voix, alors qu'elle nous conviait à des triomphes 
nouveaux, entourés de plus d'illusions que ceux des 
armes, environnés d'un plus vif éclat que le paisible 
exercice.de la justice? I^é [ilus souvent méitte, ces di- 
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vers genres de gloire se réunissaient : car la lyre rem- 
plaça quelquefois le glaive dans la main du guerrier 
fatigué de ses travaux militaires; quelquefois encore 
son harmonie enchanteresse reposa doucement I0 
magistrat, poursuivi par les clameurs importunes du 
barreau. Réunion utile et glorieuse, que protégeait 
le désir de satisfaire à sa pjropre conscience et celui 
d'éclipser d'illustres rivaux! Le culte des lettres, 
contribuant à perfectionner toutes les qualités mo- 
rales, était nécessaire à l'homme de bien, que stimu- 
lait le véritable honneur; il n'était pas moins in- 
dispensable à ceux qui, désireux d'une ambitieuse 
supériorité, ne voyaient dans le commerce des 
Muses qu'un moyen d'adoucir la rudesse des mœurs 
ou de changer une austérité trop rigide en une pré- 
venante aménité. Mais, chez l'homme qui, littérateur, 
savant ou artiste, faisait de l'étude son occupation 
exclusive, n'ambitionnait de gloire que celle que 
lui conquerrait ce genre de travaust, ne recherchait 
de couronnes que celles qui lui seraient décernées 
par les Muses, l'honneur dominait avec une double 
puissance, puisque là se trouvait et la passion de 
l'étude enflammée par l'excellence de l'étude même, 
et ïa passion de l'étude excitée par la perspective 
de flatteuses victoires. Or, nos annales nous rap- 
pellent à chaque page lés noms de personnages 
ainsi dévoués à la science : triomphateurs heu- 
reux aux époques de civilisation, ils s'illustrèrent 
par de glorieux travaux; amis fidèles des arts, ils 
luttèrent courageusement contre le génie du mal 
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quiy aux époques de barbarie, renversait leurs mo- 
numents. 

Ainsi l'honneur^ la complaisance et la charité, par 
des raisons et par des voies différentes, nous ont 
conduits au même but, la civilisation. 
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80MMAIBE. 

i. Les diferses religions ont exercé une influence distincte. — 2. Culte 
druidique. —3. Mythologie grecque et latine. -> 4. Christianisme. 
— 5. Conséquence pratique des observations qui précèdent. 



1 . — La tendance de nos pères vers les exercices 
propres à développer et à nourrir Fintelligence est, 
je crois, suffisamment indiquée. Au milieu des se- 
cousses diverses qu'éprouva notre patrie, des dé- 
chirements intérieurs ou des expéditions lointaines, 
des invasions qui tour à tour décimèrent ses habi- 
tants, ses villes, ses institutions, comment cette ten- 
dance conservatrice a-t-elle pu subsister, sinon tou- 
jours également forte, du moins jamais assez faible 
pour échapper à l'œil de l'observateur? Cest, selon 
moi, parce que, des religions diverses professées par 
nos aïeux, il n'en est aucune qui ne Tait soutenue et 
corroborée; mais cela est surtout vrai du christia- 
nisme, car les autres religions sont restées en arrière 
de la civilisation. 
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2. *— Habitués que nous sommes à ne voir qu'à 
travers un prisme défavorable les premiers temps de 
notre histoire, il nous parait étrange d'entendre at- 
tribuer au culte druidique une influence spéciale sur 
notre civilisation. Ces farouches solennités ; ces fo- 
rets épaisses, dont le bruit des torrents ou le cri lu- 
gubre de quelque sinistre oiseau interrompent seuls 
le silence ; ces horribles sacrifices, où l'homme tombe 
immolé sous le couteau de son semblable ; ces di- 
vinités enfin, dont les noms barbares semblent in- 
compatibles avec toute idée d'ordre, de paix et de 
lumières, assiègent notre esprit, et, l'embarrassant de 
funestes préjugés, le rendent sourd à la voix de la 
vérité. 

Sans doute un fanatisme dégradant animait les 
ministres d'une sanguinaire divinité : mais Sparte et 
Carthage,que l'antiquité vit partager ce cruel délire, 
jouissaient du bienfait de la civilisation ; et pourquoi, 
dans la Gaule, une partie de l'ardeur, quelquefois 
dirigée d'une manière si coupable, n'aui*ait-elle point 
été consacrée à un usage conforme du moins aux 
sentiments innés dans le cœur de l'homme, à celui 
des facultés de son intelligence? 

Les faits viennent à l'appui de cette probabilité^ 
Quel que soit le nom que l'on attribue aux dieux 
des Gaulois, Thor ou Tharamis, Teutatès, Bélénus, 
Hésus ; Jupiter, Mercure, Apollon, Mars : toujours 
est-il qu'à l'un appartenait l'empiré des cieux, à 
l'autre le sort des batailles; qu'en outre, et ce point 
est digne de toute notre attention, une déesse était 
honorée comme l'inventrice des travaux et dés mé- 
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Uérs divers $ et un autre dîeu^ auquel Musdifferenles 
tomes on vouait un culte parttGuliery passait pour 
Uioveiifteurde tous les arts, le protecteur du eom^ 
merce et des voies publiques. Les Gaulois^ d'ailleurs^ 
conservaient la mémoire d'Ogmius, Hercule qu'ils 
représentaient revêtu d'une peau de lion et armé 
d'une massue^ comme celui de la Grèce. La force des 
deux Hercules était cependant d'une nature bien dif* 
fér^nte : celle de l'un était toute physique; celle de 
1 autre, toute morale. Autour d'Ogmius se pressaient 
de^ peuples qu'il haranguait; de sa bouche sortaient 
des. dbtaines .d'or qui^ entourant lesauditeurs, les^n«* 
traînaient sans qu!il parût aucune répugti^nce de 
leur part: emblème expressif de la force et du charme 
de l'éloquence! 

, 3. — Pendant que le reste de la Gaule^ fidèle au 
culte des druides, ignorait encore la riante mytho- 
logie de TAttique et du Latium, celleHsi^ apportée par 
les Phocéens, présidait à la gloire naissante de M»-^ 
9eille; plus tard même, {vrotégée par les aigles^ ro« 
maines,.elle détrôna les dieux, héréditaires de cette 
antique contrée. 

Les détails du paganisme, familiers à l'enfance, ne 
sauraient entrer dans notre plan. C'est par les résul- 
tats que nous devons juger de son influence. Or, 
autant sont rares et obscures les notions qui nous 
sont parvenues sur les connaissances dont le cultf 
mystérieux des druides avait développé les gçrmes^ 
autant sont nombreuse^ et étendues celles que nou$ 
possédons sur les littératures qu'en&nta la poétique 
religion des Grecs et des Latins. 
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ia littérature et lés beaux arts, la philosophie et la 
}uri9prQde»ce» pùrté» che^ ces peuples à ud si haut 
degré de perfection, s'acclimatèrent avec eux dana la 
Gaiile. Les poètes, les rhéteurs, Ie£k artistes, les so- 
phistes et les juriâcousultes inondèrent cette régioUi 
où jusqu'alors la science, comme un autre sacerdoce^ 
avait été le partage exclpsif des druides. Plus de xnysr 
térieuses connaissances,.plusde secret enseignements 
Apollon, publiquement adoré, n'était inex^orable 
.pour personne; chacuti, gravissant à son gré j^s 
hauteurs du Pinde, adressait ses vœux aiix Muaes:; 
Jtfinerve dispensait la sagesse, encourageait l'indus- 
trie doibestique} Mercure, d^eu de ladtesse, présidaîl: 
aux arts et aux échanges. Ces populaires divinités, 
créations des poètes, parlaient vivement .à l'imagina- 
tion : d'où les rapides progrès desfarts qui eU dépeU'- 
dent. Leur: immortalité, présage de celle de l'homme, 
en lui montrant un avenir au*delà du tombeau, le 
contenait dans les bornes du devoir, dont la juris- 
prudence lui développait les règles. Mais les ridicules 
contradictions de la théologie païenne, les honteux 
exemples donnés par les dieux mêmes, source d'îa- 
-créduli té et de mœiirs corrompues, avaient frappé des 
esprits asaez sages pour secouer le joug d'un absurde 
aystème, trop faibles pour parvenir sans secours 
étrangers à la pleine connaissance de la vérité : 
de là les. diVagatîpns de la philosophie.. ancienne^ 
/..Monstrueux. assemblage d'éléments hétérogènes, 
Jie paganisme ne pouvait, par conséquent, rien enfan* 
ter dé complet» Le seiil ouvrage régulièremontcoor- 
donné, tioût se ^orifia Tsuottiquilé^ est ia légifdatton : 
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mais chacun n'avait-il pas gravée dans sa raison la 
loi morale, dont sa conscience lui interprétait les 
oracles? Dès lors, est-il étonnant que, sur cette base 
immuable, se soit élevé un solide édifice? La repu* 
blique des lettres, soumise à Taction immédiate des 
croyances religieuses, se ressentait de leur incohé« 
rence. Inégalement cultivées, parce que la religion 
sanctionnait d'injustes préférences, les études ou 
brillaient d'un vif éclat, ou restaient plongées dans 
un fatal oubli. La poésie, l'éloquence, les beaux arts 
semblaient composer seuls le domaine commun; 
rarement les sciences exactes trouvaient-elles quel- 
que philohophe assez judicieux pour exploiter leur 
mine féconde ; et voilà pourquoi, parmi les débris 
que possèdent les modernes, il se rencontre si peu 
tle Traités sur ces importantes matières. 

Il en fut autrement quand parut le christianisme. 

4. — Ce n'est pas en nous adressant à des lec- 
teui:$ chrétiens que nous avons besoin d'expliquer 
à quel point il a agrandi la pensée et étendu la car- 
rière philosophique ; combien il est essentiel dans 
l'étude des sciences exactes, puisque, nous élevant 
au-dessus de la stricte uniformité des calculs mathé- 
matiques, au-dessus de la connaissance minutieuse 
des propriétés des corps et des combinaisons chimi- 
ques, il nous montre, au delà de toutes ces scien- 
ces, la grande unité, le mobile et le géomètre éter- 
nel, le dispensateur fécond des plus riches trésors 
de la nature. £n morale, l'Évangile établit des doc- 
trines bien plus pures que celles du paganisme : 
la pratique de ses préceptes exige des efforts et une 
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abnëgation de soi-même , que Ton chercherait en. 
vain dans les sages de la Grèce, ou dans les philo- 
sophes de Rome. Il assied la politique sur des bases 
de justice et dV^uité, en comparaison desquelles les 
principes généraux que fait connaître la raison na- 
turelle sont imparfaits et limités. 

Maintenant, si nous passons aux choses qui inté- 
ressent plus spécialement l'imagination et le cœur, 
le christianisme a ouvert à la poésie des régions et 
des ressources inconnues. U a créé l'éloquence chré- 
tienne, remplie d'une tristesse évangélique qui en 
est r&me ; éloquence toute morale qui , au lieu 
d'émouvoir les passions, tend à les calmer, et qi|i 
est aussi supérieure à celle des anciens, que l'inté- 
rêt de notre vie à venir est préférable aux choses qui 
nous charment le plus sur la terre. A. l'historien, le 
christianisme apprend à mettre l'éternité au fond 
de l'histoire des temps ; à rapporter tout à Dieu, 
comme à la cause universelle; à montrer l'impiété, 
c'est-à-dire, l'absence de toute vertu morale, comme 
la raison immédiate des malheurs des peuples. 

L'influence du christianisme s'est étendue aux 
arts. Car, d'abord, cette architecture gothique, 
grande, pittoresque, dont nous avons encore tant 
de majestueux modèles, ne s'est produite que depuis 
son apparition. Essentiellement mélodieux, il a 
puissamment aidé les progrès de la musique, qu'il 
a sauvée des siècles de barbarie : c'est lui qui a in- 
spiré ces notes terribles, sombres, uniformément ré- 
pétées, de l'office des morts; les tons sublimes, les 
^lans d'enthousiasme des cantiques et des hymnes 
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de glcHra j le» accords cadences, ^ifs et joyeux, de^ 
chants d*alWgresse. Plein de souvenirs et dé scènes 
touchantes; il fournit aux pinceaux du peintre, ^tf 
ciseau du sculpteur, des sujets magnifiques et variée 
à rinfini. 

5. — Ces rapides observations ont pî*ouvé là 
vërité du principe. que j'avais d'abord ëmis^ elles 
dut montré de plus que, grâce aux idées réK- 
pieuses/ nous n'avons ëté en aucun temps dàiis 
Fëtat sauvage que rêve un décourageant philoso-* 
phisme. 

Les premiers hommes divinisaient leurs bienfal* 
téurs. Ainsi les Gaulois, selon de spécieuses probabi- 
lités, élevèrent aurangdes dieux lés chefs qui avaient 
usé de leur puissance pour adoucir les mœurs de 
leurs sujets, pour les faire participer aux avantages 
du commerce, pour les initier même à des connais* 
sunces spéculatives. Nous, au contraire, déviant de 
cette marche qu'indiqua là simplicité des premiers 
temps, nous voulûmes anéantir la Providence qui 
nousavait conduits à la civilisation : dans nos dis- 
«OUr^, dans nos écrits, nous prêchâmes un glacial 
athéisme^ comme si, fatigués de notre gloire récente, 
nous voulions nous précipiter dans une barbarie 
nouvelle. Cette catastrophe heureusement est éloi- 
gnée ? pour empêcher qu'elle ne nous menace en- 
^ €ore, puisons dans le passé dès leçons pour l'avenir^ 
reconnaissants, à l'exemple de nos ancêtres, embrasa* 
sons avec ardeur une religion quia été le mobile et 
qui est la garantie de notre ci vîlisaKon , 
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SOmiAIBB. 

1. De l'ordre politique^ en ginéxfà. — 2, Sapériorîté de la moiuuRcliifi* 
-*- S. La monarchie ne redoute, ni les progrèé de réloqueoce, ni ceux 
d9 te p)mDiDpliie.'-^.4.Xiioéu#agf«iiieAts prodigués par nos rois. ^ 
5. Coup d'œU sur les phases de non» tfBU^ polili^HK. -- ^. ^i^ 
clusion. 



i\ *~ Gràoe à la nûtutm dé $a constitution monâr- 
irhique^ qui^ impo^nt de justes bornes au pouvoir, 
Tempéchait de dégénérer en un despotisme ennemi 
des lumières, mais qui, remettant Tautorité entre 
les mains d'un seul, le rendait habile à faire le bien 
avec plus de promptitude, de constance et d'étendue ; 
grâce an principe de Tunité politique, auquel nos 
pirOYinces durent le bienfkit d'être ramenées à'une 
^aiémedcmiinatioD;grà6e enfin k l'infatigable bienveS- 
knoe dont DOS rôts honorèrent et les hommes et lés 
ii^tittitioni fâroponésàaugmenter ^tàp^opager la masse 
des conmissances acquises, notre patrie, plusièur» 
fois courbée sous de grandes tempêtes, 8*fest tou^ 
jours releYM plus: forte, parce qu'elle avait été plus 
éprouvée. 

2.— Une peàmrque digne de fixer l'attention, c'est 
que jamais le génie ne s'est révélé avec plus d'éclat, 
qvff i^>us les auspices d'hommes d'État et de mônai^ 
que^ éclairés. 

Ainsi| en remontant aux époques l«s plus réculéeà 



Digitized by VjOOQIC 



INTRODUC?rtt)N. 
d'où Ton puisse dater l'histoire des connaissaDces 
humaines^ Athènes vient frapper nos regards, toute 
brillante du lustre de la civilisation, riche des édifices 
superbes qui la décorent, fière des auteurs dont les 
productions ont l^ndé son immortalité littéraire. Que 
si Ton demande quelle est la source de cette prospé- 
rité, l'histoire répond, en nommant Pisistrate, Péri- 
clés, Démétrius de Phalère. 

Nous éloignons-nous de cette Grèce si poétique, 
pour aborder la patrie de Virgile et d'Horace? c'est 
du trône d'Auguste que se répand la lumière qui 
éclaire l'Italie. Sans Auguste et sans Mécène, Homère 
n'eût point vu s'élever de rival, Virgile n*eût point 
rattaché la fondation de la ville immortelle à la chute 
de Troie. 

Enseveli, avec les protecteurs des beaux arts, sons 
les ruines de l'empire, le lustre littéraire n'a reparu 
en Italie qu'à la voix d'un nouvel Auguste. Le trône 
pontifical, de même que celui des empereurs, s'en* 
vironna, sous le règne de Léon X, d'une foule de 
poètes, d'orateurs, de savants et d'arti^s, émules de 
leurs ancêtres, comme leurs ancêtres l'avaient été 
des Grecs. 

Mais ces jours, où l'Italie vit renouveler sa gloire^ 
s'écoulèrent rapidement. Au contraire, la France, 
moins précoce et mûrie par les années, avança len- 
tement, mais d'une manière plus sûre, dans la car- 
rière des sciences et des beaux-arts. Polie parles Ro- 
mains, redevenue barbare lors du déchirement de 
l'empire, si cependant elle conserva quelques étiq- 
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celles du feu sacré, elle le dut au zèle de plusieurs 
princes mérovingiens et à l'ascendant du génie de 
Charlemagne. 

. Mais, pour sortir du chaos où elle fut plongée sous 
les débiles successeurs de ce grand roi, il fallait que 
du milieu de la féodalité s'élevât une tige royale, 
dont les rameaux protecteurs servissent d'abri à la 
religion méconnue, aux peuples réduits à un dur 
servage^ aux arts exilés ; une famille, gage de notre 
bonheur, qui sût rallier autour du trône les objets 
qui assurent sa stabilité et qui concourent à sa gloire. 
Les descendants deHugues Capet, dignes instruments 
de la Providence, remplirent cette mission. Rois 
très-chrétiens, ils appelèrent la religion au soutien 
de leur puissance; protecteurs éclairés des beaux- 
arts, ils unirent, à l'éclat des conquêtes, le lustre 
que procure l'étude des sciences et des lettres. 

3. — En reconnaissant ces fécondes conséquences 
du principe monarchique, on a dit que la tyrannie, 
&voTable aux sciences et aux arts, redoutait les élans 
d'une libre éloquence, et proscrivait les progrès de 
la pensée, regardant la philosophie comme la plus 
redoutable des insurrections. 

L'éloquence etla philosophie jettent un grand éclat 
au sein d'une république ; la direction imprimée aux 
esprits par la constitution politique, l'importance 
attribuée aux moindres individus, les mœurs indé- 
pendantes d'une nation républicaine, sont, si l'on 
Teut, de puissants mobiles qui encouragent à penser 
avec liberté et qui commandent de généreux mouve- 
jnents. Mais les déplorables écarts du misonnement, la 
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fougue d-uîi orateur passionné, que rien ne rectifie et 
ne comprime, balancent, et au delà, ces avantages': 
au lieu que, dans la monarchie (car c'est elle que l'on 
accuse à Taîde d*odieuses dénominations), où les lois 
et le pouvoir se servent réciproquement de sauve- 
garde, il existe une barrière qui n'est point à crain- 
dre, puisqu'elle est légitime, et qui est utile à l'ora- 
teur comme au philosophe, auxquels elle ferme la 
carrière du sophisme et du paradoxe, pour les con- 
tenir dans celle où leur génie peut ^exercer avec 
profit. 

L'expérience, d'ailleurs, n'a-t-eîlepoîntprouvéqu*à 
Pombre du trône, plus encore qu'au sein de la répu- 
blique, germent les semences de la raison? J'ajoute 
que la licence des pensées et de Fexpression s'est, 
plus d'une fois, déchaînée sous les yeux ^un monar- 
que : et encore les partisans de cette licence protestent 
contre une tyçannique oppression ! 

Sans doute, les arts et les sciences qui, dans la libre 
Athènes et dans Rome, non encore asservie, brillè- 
rent d'un si beau lustre, ont rapidement dégénéré, 
dès qu'une main de fer s'appesantit sur le peupla 
grec et sur le peuple romain ; et si, k quelques înter* 

« Encore fant-îl remarqaer que, dans les rèpnbîiqaes où l'on n'est- 
pomt enflammé par lepatriolisine, «è la Ubertft «si le réiqltat èHn» 
positiod, il n*f a pmt d'éloquence ; k SoîMe w compte poinldV 
ratenrs. Dans une rèpubUipie où tout sentiment extérieur de liberté 
n*est qu*un calcul, où elle n*est maintenue que par Tavantage d'an 
intérêt pécuniaire, il n'y a point d'éloquence t la Hollande n'ariît 
point d'orateurs. Dttm une répwbliqv^où FarisUteiÉlie domiiu» ^t 
craint qu'on ne lui ravisse le pouvoir^ il ji'y a poiotd'éloqufincier^ 
il Venise on ne parlait points 
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valles, ils se relevaient de leur chute^ c est que, dépo-* 
sitaires de l'autorité suprême, des hommes de bien 
refusaient de s'eu servir pour le malheur de leurs 
sujets. Mais^ tout en convenant que la vraie éloquence 
et la philosophie s'allient éminemmeut à la liberté, 
ne perdoQs pas de vue que c'est à nps rois, à rin** 
fluencedes priucipes monarchiques, que nous avons 
dû notre affiranchissement. Ainsi, dans la France du 
moyen âge, Charlemagne, en même temps qu'il réta^ 
blistiait l'ordre civil, écartait, d'une main paternelle, 
les ombres qui enveloppaient la France littéraire. Ua 
voile funèbre retomba sur elle pendant que l'anar^ 
cbie étendit son empire : mais les descendants de 
Hugui^s Capet> avec l'institution des communes^ fusè- 
rent pour jamais parmi nous les lettres, les sciences 
etle^arts, 

Ai •-^ L'autorité monarchique eat donc merveilleu* 
semant propre à leconder le développement des es- 
prity, Un monarque éclairé a» dans son pouvoir, des 
ratôource» qu'U peut utilement faire servir à ce but. 
Les encouragements, les récompenses, leshonneurS| 
décernés par Mm niftin auguste, font naître une salu- 
taire émulatiQDî «tla multiplicité de$ institutions lit« 
téraires, en rendant la science plus accessible, étend 
le oMcle des découvertes. Depuis huit siècles, surtout, 
que les fils de Hugues-Capet régnent sur la France, 
cette vérité a été comprise, et déjà la longue époque, 
objet de nos recherches, pous montre de sensibles 
effets de cette protection. 

Les premières années du règne de la troisième 
race présentent à notre vénération un prince au* 
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quel sa piété mérita le surnom de Pieux ^ : croyant 
la science intimement unie à la religion^ il pré- 
para d'avance la restauration accomplie sous Fran-* 
cois I*'. 

9 

L'intervalle qui sépare ces monarques, tous deux 
pères des lettres, est rempli par des rois que les guer- 
res etle gouvernement, alors si difficile de l 'État^n'em- 
péchaient point d'encourager nos naissantes uni- 
versités, et ces vénérables congrégations religieuses, 
dépositaires des traditions antiques qu'elles avaient 
sauvées de la barbarie. Les discordes civiles, les dé- 
chirements intérieurs n'empêchaient point nos rois 
de fonder des monuments, et de réparer ainsi les per- 
tes que la France avait essuyées. Les ouvrages pré- 
cieux, fruits des veilles des compagnies religieuses; 
les grands rois et les grands hommes qui, au sortir de 
leurs écoles, ont illustré la France ; ces gothiques ba- 
siliques, contemporaines de tant de siècles, mainte- 
nant encore éparses dans nos provinces, sont là, 
comme autant de vivants témoignages de notre illus- 
tration ancienne. 

Commençant à dissiper les ténèbres, Louis le Gros 
sanctionne l'établissement des communes, dont plu- 

« 

< Je détruis dès à présent un ridicule que des historiens irréflé- 
chis ont attaché au. nom de Robert. Ce prince aimait à chanter au 
lutrin, revêtu des ornements sacerdotaux ; mais ce goût, partagé par 
saint Louis, le plus grand de nos rois, loin d'être indigne de la ma- 
jesté souveraine et d'accuser de la petitesse d'esprit, annonce cbex 
Fun et chez l'autre la connaissance de la langue latine autant que 
leur fervente dévotion. En voyant ces princes ne pas dédaigner de 
se mêler aux clercs, on reconnaît de leur part une préférence écIai-< 
;*èc pour les hommes de qui émanait alors toute littérature, . 
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sieurs s'étaient déjà formées avant son règne; usage 
qui, devenu général, rendit à la liberté et tout à la fois 
à la culture des lettres une multitude de Français 
jusqu'alors privés de ce double bienfait. 

La gloire et la littérature ont entre elles une con- 
nexion et une correspondance intimes : aussi le vain- 
queur de Bovines se montra-t-il ambitieux de pro- 
téger les arts. 

Saint Louis, législateur comme Charlemagne, guer- 
rier comme Pliilippe-Auguste, fut l'ami de Joinville. 

Charles le Sage s'environnait de savants et réunis- 
sait, dans la tour de son palais, de précieux manu- 
scrits. 

Sachant mettre à profit les importantes décou- 
vertes qui avaient signalé son siècle, François V^ 
dirigea l'influence qu'elles devaient exercer sur les 
esprits. 

5. — Une série de faits irrécusables a démontré 
que, mieux que tout autre mode de gouvernement, 
la monarchie favorise les progrès delà civilisation, et, 
en second lieu, qu'à la monarchie française se rat- 
tachent les événements glorieux, base de notre illus- 
tration littéraire. Notre système politique a été 
Farche de notre salut : il ne sera peut-être pas sans 
intérêt d'en rappeler les variations. 

Ligués contre les Romains, les Franks tentent la 
conquête de la Gaule : de là, un régime purement 
militaire établi d'abord parmi eux et dans le pays 
que subjugue leur valeur; de là, l'autorité dé 
leurs premiers rois bornée à ce qui concernait la 
guerre. 
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Maîtres de la plus grande partie de la Ganle, k 
forme de leur gouvernement se modifie, et la puis^ 
sauce des rois, s'ëtendant jusqu'au civil^ s'exerce 
pendant la paix comme pendant la guerre. L'impor^ 
tance des services rendus, un mérite constant dans 
les membres de la même famille, peut«étre même 
l'habitude de les voir commander, consacrent la légi- 
timité des Mérovingiens. 

Les Franks durent à leurs armes leur premier 
établissement dans les Gaules ; mais, peut^-être, ces 
provinces ne seraient-elles point restées tranquilles 
sous leurs vainqueurs, et auraient^elles préféré les 
exactions des Romains, qui, dif moins, comme elles, 
professaient le christianisme, à la présence d'un 
peuple ennemi de leur culte : la conversion de de- 
vis P' prévint cette défection. 

Des cruautés sans nombre souillèrent cette épo- 
que: quoique inexcusables en principe, on peut en 
rejeter une partie sur la barbarie du temps. Au mi* 
lieu des désordres et des ravages causés par les 
hordes barbares qui, parcourant les provinces it> 
maines, se disputaient les lambeaux de l'empire, les 
mœurs devaient être cruelles et farouches; la reli«- 
gion, trop nouvelle pour avoir fait de profondes im- 
pressions, n'y pouvait mettre de frein; les beaux^arts, 
d'abord méprisés comme de serviles occupations, ne 
pouvaient les adoucir. Aussi, que de guerres sanglan* 
tes I Deux reines, acharnées l'une contre l'autre, sacri- 
fient jusqu'aux droits de la nature pour servir leurs 
ressentiments I Quelques règnes glorieux précèdent, 
néanmoins, la suite des rois enfants : enlevés presque 
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tous au moment de ng&er pu eux-méniesy cetumsi 
n'ont pu laisser de monuments utiles* 

La prépondérance des maires du palais^ progrès* 
sivement parvenus à la tête des afiaires^ s'acorut 
«vec rapidité sous ces rois enfantSy dont k jeu^ 
nesse avait besoin de tuteurs^ De tous les maires, 
ceux de la famille de Pépin méritèrent le mieux 
leur célébrité : la sagesse de leurs conseils^ leurs 
talents administratifs firent fleurir le royaume^ tan* 
dis que, par leurs vertus guerrière^ ils domptaient 
les révoltes^ étendaient notre territoire, sauvaient 
la monarohie, peut«étre la chrétienté entiét^, du 
joug des Sarnudns* Tant de services excitaient l'enr 
thousiasme, et quand Pépin le Bref aspira au tr^ne, 
il n'eut point de peine à en fidre descendre le dernier 
des Mérovingiens. 

De brillantes qualités, des suœès militaires éton- 
nants, des lots pleines de sagesse, marquèrent d'a- 
liord le règne des GarlovingienSà Sous Charlemagne, 
les armes françaises relevèrent l'empire d'OocideM 
et nous soumirent tous les pays qui en iaiaai^at 
mtrdbis partie; sous Charlemagne, parurent de cé- 
lèbres capitulaires« Mais bientôt des {H*inoe8 faibles 
kiasèrent mvager et démembrer leurs États, échap» 
per de leurs mains le sceptre impérial» 

Pendant leur règne débile^ les grands du royaume 
se. le partagèrent. Possesseurs de fiefa inmidnses, ils 
né reconnaissaient dans le roi qu'un droit de souve*- 
rûneté quesoti peu de puissance rendait imeginaireu 
fiaxHûaémas encxen^ent une réelle sur.lee vassaux 
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qui teoaient des parties de leurs domaines à titre de 

fiefs; cette hiérarchie se continuait jusqu'aux simples 

châtelains. 

L'anarchie amenant la ruine des Garlovingiens^ la 
mort du dernier d'entre eux laissa en tranquille pos- 
session de la royauté celui des seigneurs français au- 
quel son crédit l'avait fait déférer. Féconde en grands 
princes, la famille des Capétiens justifia le choix 
qu'on en avait fait. Les rois de cette race^ en af- 
faiblissant les grands feudataires^ dont ils s'efibr- 
çaient de réunir les possessions à la couronne, en 
s'attachant le peuple, qu'ils tiraient de la servitude 
pour lui restituer l'exercice des droits de cité, ten- 
dirent à concentrer le pouvoir dans la personne du 
souverain. Comme ils n'aspiraient qu'au bonheur 
de leurs sujets, ils craignirent peu le progrès des lu- 
mières : en sorte que, reconstruisant sur une base so- 
lide notre société civileet politique,la garantissant par 
leurs armes des atteintes du dehors, par leurs lois des 
dissensions intestines, ils protégèrent aussi, toujours 
par une conséquence du principe de conservation 
qu'ils s'étaient proposé, la propagation des doctrines 
littéraires et scientifiques, si propres à humaniser nos 
mœurs et à nous faire remonter à la hauteur morale 
d'où nous avaient fait descendre les siècles de bar- 
barie. 

6. — Ces principes posés, j'aborde les faits dont la 
série constitue l'histoire littéraire de la France. Le 
plan de cet ouvrage se développera à la lecture : peu 
détaillées d'abord, les considérations qu'il renferme 
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deviendront plus étendues^àmesure|que des connais- 
sances nouvelles viendront se joindre à la masse des 
connaissances acquises; et je n'ommettrai aucune 
des circonstances d après lesquelles on pourra ap- 
précier les variations de notre physionomie morale. 



PIN. 
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HISTOIRE LITTÉRAIRE 



DE LA FRMCE 

AU MOYEN AGE. 
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PBKimnfeftE PÉRIOBE. 

iPO<tVE ANTÉRIEVRE A t'étABlISSEVENT bES MtAREg. 



CHAPITRE r. 

.tBMPfl QUI PBÉGÉDKNT LA FONDATION DB VAHSIIC.LS. 
SOHMAIRE. 

I. Origiiie des Gaulois. —2. Langage primitif. — • Druides. 
—^3. Cofluaiflsauces des Druides. 

I. — ^Le champ des conjectures est immense :je ne 
reproduirai point celles auxquelles a donné lieu la pre- 
mière période de notre histoire littéraire. Venus de 
rorient^ où la civilisation fut contemporaine de la 
création, il est permis de soupçonner que les Gaulois 
apportèrent avec eux les notions et l'industrie dont 
se glorifiaient ces heureuses contrées. En les suppo- 
sant dénués de toute connaissance acquise, de tout 

I 
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système d'idées réguKèrement coordonnées ; toujours 
sommes-nous forcés de convenir que, réunis en corps 
de nation, ils éprouvèrent i>ientdt une foule de be- 
soins, qui, pour être satisfaits, exigèrent les calculs de 
la réflexion, et qu'une fois Féveil donné à Tune des 
facultés de l'intelligence, les autres, successivement 
excitées, agrandirent peu à peu le cercle, d'abord si 
étroit, des richesses morales delà Gaule. Ce cercle s'é- 
tendit encore, quand les fondateurs de Marseille, puis 
les Romains, transportèrent chez nos aïeux leurs let- 
tres, leurs sciences et leurs arts. 

a. — Le plus bel attribut de l'homme, celui qui, au 
milieu des éa*es à la nature desquels sa constitution 
physique le fait participer, annonce que, sous un ex- 
térieur grossier et matériel, existe une intelligence, 
c'est la parole. Par elle, en effet, les phénomènes inté- 
rieurs de l'imagination et du raisonnement, les vives 
émotions de l'âme se produisent au dehors, et cette 
communication réciproque des idées et des sentiments 
devient la base la plus solide de la sociabilité. C'esl 
donc un devoir, quand on «crit l'histoire morale d'un 
empire, de placer en première ligne l'examen de la 
langue qui y fat parlée. Or, divisé en trois parties 
principales (l'Aquitaine, la Celtique, la Belgique )y le 
territoire de la Gaule nourrissait une foule de peuples 
auxquels la même langue fut d'abord commune, mais 
*cbe% qui elle s'altéra successivement en raisop des rap- 
ports qui existaient entre les habitants des provinces 
frontières et les nations voisines. Cette langue était le 
celtique^ aujourd'hui inconnu, à moins qu'on ne 
veuille le retrouver dans l'idiome rude et barbare des 
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Qda-B|^tQli3, Les B^lçes, iréc[uemmeni en coatact avec 
kS8 p«ppl4de3 de la Germanie^ leur eiQpraiiièrept d«s 
exppe^ioo^i des forme^^ dom le mélange arec la lanr 
^ermère pon^utua nn dialecte nouveau ; les À({uiiainf , 
au milieu dfwqueU s'établirent les colpnies grecqui^ 
et romw^Si éprouvèrent dans leur langage une ré* 
voluMQP par/sitle ; à peine le celti(|ue conserva-t-il son 
amiquQ empire dans la région intermédiaire; con^ 
battu d'un côté par la civilisation de l'Italie, de l'autre 
par Fipyasian du tudesque, son domaine fut restreint 
dans le* borne? étroites de l'Armorique, restée inacces- 
i^ble au peuple vainqueur, ou, du moins, difEcilemeat 
oçpppée p^r ses armées , 

Au milieu des innombrables tribus gauloises, réu- 
pie«i et par les mêmes idées religieuses, et par le même 
langage, 9'41evait l'ordre des Druides, à la fois prêtres, 
lé^latenrs et exdusifis dépositaires de la science. 

Ministres de la religion, auteurs et interprètes des 
Ipis, les premiers, à ce titre, dans les conseils et dans 
le9 a^sfmblées de la nation, les Druides joignaient à 
J4mt de privilèges celui non moins important d'élever 
lajeuneiie gauloise; à Chartres, à Autun, à Marseille 
et à Toulouse, étaient établis leurs principaux collé«< 
gW ; là ils expliquaient les matières de leurs leçonijf aux 
fila de« ricbes et des puissants, tandis que l'éducation 
des fiUes ét^ confiée aux sojns des Druidesses. 

Pe peur de communiquer leurs spjûeQpes et lenris 
Q^stères au peuple, qu'ils regardaient avec le dernier 
mépriS; ils tenaient leurs écoles dans les endroits 1^ 
plus retirés des forêts ; leurs élèves étaient obligés à 
un secret profond sur ce qu'ils y avaient appris. D'a^ 
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près ce plan et les ombres mystérieuses dont ils s'en- 
vironnaient^ le peuple devait nécessairement^ malgré 
leurs différentes écoles^ rester dans une grossière igno- 
rance : résultat affligeant^ mais dont la vue doit en- 
flammer notre reconnaissance pour le clergé catholi- 
que^ resté fidèle à la cause de l'humanité^ sous le fer 
des conquérants germains^ et qui^ avec une si active 
sollicitude^ nous dispensa les trésors arrachés à la bar« 
barie du moyen âge. 

Les mêmes raisons qui engagèrent les Druides à ne 
point divulguer leurs connaissances^ les empêchèrent 
de rien écrire, et, par là, d'apprendre à la postérité 
quels étaient leurs progrès dans les sciences^ Un long 
cours de discipline préparatoire leur semblait indis- 
pensable, dit Lingard \ et l'on rapporte que plusieurs 
aspirants avaient la patience de consacrer jusqu'à 
vingt ans à ce noviciat ; chaque précepte était énoncé 
en vers, et confié à la mémoire du disciple ; la fragi- 
lité de la mémoire et l'absence de traditions fixées par 
l'écriture, interdisent aux modernes l'espoir d'appré- 
cier jamais d'une manière exacte la nature et l'étendue 
de ces préceptes. Cependant, en réfléchissant sur le 
caractère des Gaulois, dont Fexaltation nous est attea* 
tée par ces expéditions guerrières qui firent trembler 
Rome et la Grèce, ne devons-nous pas induire que 
leur esprit avait la même vivacité que leur courage, et 
qu'en raison de celte pénétration naturelle, ils ont 
porté à un point élevé les connaissances auxquelles ib 
étaient initiés? 

* Histoire d'Angleterre, traduite par le baron de Roujoax 
t. 1, p« 25. 
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3. — L'histoire^ d'ailleurs^ ne nous a-i-elle pas 
transmis que les Bardes (classe particulière des Dmi^ 
des) s'adonnaient à la poésie ^ ? Les sujets de leurs 
chants étaient les bienfaits de la Divinité, les doctrines 
qui s'enseignaient dans les écoles des Druides, les hom- 
mes illustres, les héros morts au champ de bataille. 
Ce n'étaient ni la régularité ni l'harmonie enchanteresse 
des poètes du temps de Périclès, d'Auguste ou de 
Louis XIV, qui régnaient dans leurs yers. L'énergie 
primitive de la pensée dominait dans leur poésie forte 
et sublime : la beauté, le charme, le bonheur de l'ex^ 
pression les touchaient moins que la hardiesse, la force 
et la grandeur des idées. Enthousiastes et inspirés, ils 
s'enflammaient à la vue d'un trait de courage, et, saisis- 
sant leurs instruments grossiers, ils soutenaient leurs 
accents mâles d'une musique informe et sauvage. Les 
Bardes, au reste, offriront à résoudre, pour le littéra- 
teur philosophe, le même problème que les poètes Erses: 
pourquoi tous les sentiments qu'ils exprimaient sont* 
ils des sentiments nobles et relevés, tels que l'amour 
de la gloire, l'honneur, le respect pour les ancêtres, 
le patriotisme, tandis que ceux qu'on trouve dans 
VlUade sont bas et vils, comme, par exemple, le désir 
du butin, la plate ambition d'avoir une meilleure part 
dans les festins, l'acharnement à une vengeance lâche 
et cruelle *? 

* C'est ce qu'atteste Lucain {BeU. civ.^ 1. J, y. 447*449) : 

Vos qnoqne, qui fortM «nimM, belloqae peremptai, 
Laadibiu in loBgam, vatM, dimittitis leTiimi 
Plnrima, secnri, fadûtis carmina Bardi. 

* De la Félicite publique, ou Considérations sur le sort des 
hommes d^ns les différentes époques de l'histoire, p. 74. 
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L'histoire, encore, ne nous a^t-elle pas transmis la 
mémoire d'Ogmius, ou l'Hercule gaulois? Or, si teâ 
Druides reconnaissaient un Dieu qui présidât à l'art de 
la parole, c'est quHls étaient instruits de cet art, qucf 
même ils le cultivaient : il devait, par eottséquênt^ èttt 
fréquemment la matière de lebrs leçons. 

L'histoire, enfin, ne nous a^t^elle pas transmis que 
les Eubages (autre classe des Druides) avaient prindpâ»^ 
lement pour objet de leurs méditationii, et IVsprit su* 
prème qui dominait les divinités secondaires, et lé 
dogme sublime de l'immortalité de l'Ame ^ ? Mais la fie-* 
tion absurde de la métempsycose balançait ce que la 
croyance des Druides avait d'ailleurd de raisonnable 
et d'élevé. Suivant leur doctrine, dît encore Lingard; 
l'homme est placé dans un cercledê hùMrd}U bien et le 
maléB présentent devant lui pour qu'il fasse un choix. 
S'il préfère le premier, la mort le transporte de la terre 
dans un cercle àt félicité; mais s'il choisit le second, 
là mort le ramène dans le cercle des hasarda; il doit, 
durant certain temps, faire pénitence dans le eôrps 
d'tine bête ou d'un reptile, et il lui est ensuite permis 
de reprendre la forme humaine. Quant au choix qiil 
lui est offert entre le vice et la vertu, il peut le renou-^ 

' LuGttid nous rapprend dans ees b««iiiL vers {ëtlk tb%^ L I) t 

Vobis aactoribiu, umbr» 
MoA UcitM Irebî scâ«s, di^lquo [^rofanii 
Pallida régna pétant : régit idem spiritiu arta« 
Orbe alio s lotag« («atattii À cbgàità) ^!tll 
Mors média est. Certè popalî ^nos Âès^tdt AfCtM 
Feliees errore sno, qtaos ÏUe tlmorutai 
Mâximat, li««4 Mng«t klkt ftietw^ Imièik l^ftadi 
In ferrom mens frona Tiris, animaeqae capaetl 
MortiSf et ignarse rtàitura ^areere Tita. 
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veler plusieurs fois; mais après un certain nombre de 
transmigrations^ ses fautes doivent être expiées^ ses 
passions vaincues, et le cercle de félicité le reçoit 
parmi ses habitants. 

Nous savons que la théologie des Druides était plus 
ancienne, plus raisonnable et plus élevée que celle des 
autres païens, quoique leur application insensée à la 
magie les plaçât, sous ce rapport et dans l'opinion de 
Pline, même au-dessus dés Mages de la Perse \ Ils se li- 
vraient à l'étude de la morale, professant que les trois 
principes de la sagesse sont d'obéir aux lois de Dieu, de 
concourir aubosheurde l'homme, et de s'armer de cou- 
rage contre les accidents. de la viie. Ils possédaient des 
notions, bien imparfaite» assurément, du droit et de« 
sciences exactes. Versés dans la connaissance des sim- 
ples, ik pratiquaient la médecine. M.aisj exploitant la 
crédulité au profit de leur avarice pu de leur ambitio&i 
ils dénaturaient l'objet de cet art, lorsqu'ils préten-^ 
daient connaître certains remèdes merveilleux, lors« 
qu'ilp administraient, au milieu de cérémonies mys* 
térieuses, le gui de chêne contre les poisons, et le 
selagù ( Lycopodium selago) contre tous les maux. 

A ces courtes indications se borne ce que l'on peut 
savoir sur la situation morale de la Gaule, jusqu'à l'an 
^99 f^ymt Jésos^Cbrist, 

" Fqyez^ à cet égard, comme pour tout ce gui concerne les 
Druides, mon Histoire de France, 1. 1, Discours sur la Religion 
et les mœurs des Gaulois. 
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CHAPITRE II. 



PJCFUia LA FONDATION PE MAB8SILLE JU8QU*A L*0€GVPATI01f 
AOMAINE. 



SOMMAIBE. 

De Tan 599 à ran m ayant J^us-Cturist, . 

Mais cette année fut marquée par un événement 
important et qui contribua à &ire fleurir les arts parmi 
nos ancêtres. Des Phocéens ^ sortis de llonie^ abor« 
dèrent sur la plage méridionale de la Gaule ^ où ils 
fondèrent Marseille* 

Industrieux^ ils connaissaient l'art de Tagriculture , 
savaient planter la vîgne et cultiver Tolivier. Pour se 
rendre la yie plus commode et plus agréable y ils fai- 
saient usage, dans la construction de leurs édifices 
et de leurs demeures^ des préceptes de l'architecture; 
ils les décoraient des ouvrages de peintres et de sculp* 
teurs habiles ; leurs cérémonies et leurs festins étaient 
toujours accompagnés d'une musique solennelle ou lé- 
gère, suivant les occasions. Grecs d'origine, ils con- 
naissaient les sciences de la Grèce : la poésie et l'élo- 
quence, la physique et la médecine, les mathématiques 
et l'astronomie, étaient en honneur parmi eux. 

Établis sur le rivage de la Gaule, qu'ils adoptaient 
pour leur nouvelle patrie, les Phocéens eurent des 
communications nécessaires avec les anciens habitants 
.qui les avaient accueillis, et ainsi portèrent, de proche 
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en proche^ la civilisation chez leurs nouveaux compa- 
triotes. Accourus pour voir les étrangers qui venaient 
se fixer au milieu d'eux, ou pour établir des relations 
de commerce et d'échange, nos ancêtres dépouillaient 
insensiblement la rudesse de leurs mœurs et se livraient 
à la culture des arts. Les Druides, surtout, mirent à 
profit Foccasion qui leur était présentée : d'après les 
institutions des Phocéens, ils corrigèrent leurs pro- 
pres systèmes. Dans la suite, les écoles de Marseille, 
rivales de celles de Rhodes et d'Athènes, se remplirent 
de jeunes Gaulois qui venaient s'y former ou s'y polir. 
Heureux événement que celui qui opéra une telle ré- 
volution dans les moeurs ! 

CHAPITRE 111. 

OCCUPATION BOM AINE. 

SECTION F^ 

COJfSÉQUKKGES GSIf£AAL£3 DE LA CONquATE. 
80MXAIAX* 

1. ne l'an 124 avant lésiis-Christ à Van 487 E. G. —2. AfanUges 
probables de l'ancien ordre de choses sur le nouTean, — 3. Ui 
Gaule entière change d'aspect. 

I.— -L'influence des Phocéens ne pouvait s'étendre 
aux extrémités de la Gaule. P^r leur situation favorable^ 
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lis cantons aToisinants étaient à même d'être civilisés 
en peu de temps : ce n'est qu'à la longue et à une épo« 
que irèé^recnlée que les arts se seraient introduits chez 
tOQies les tribus de la nation^ sans un événement ( ac^ 
compagne^ sans doute, de circonstances déplorables, 
puisqu'il entndna des guerres sanglantes où périrent 
une multitude de Gaulois généreux), peut*-étre heureux 
dans ses résultats, car il avança le moment où le peu* 
pie entier aurait été gagné à la civilisation. Je veux 
parler de rintroduodon des Romains dans les Gaules. 

21.^-* S'il m'était permis d'exprimer une opinion per* 
sonnelle, et de hasarder mes propres idées à coté des 
idées généralement établies^ j'oserais dire que cette a»^ 
serlion ne me semble rien moins que fondée. £n effet, 
sans sortir du cercle où nous sommes circonscrits, en 
nous bornant à considérer l'influence de l'introduction 
des Romains sur l'état des lettres, des sciences et des 
arts dans la Gaule, je ne puis croire que la transplanta- 
tion soudaine de la littérature latine parmi ses habi- 
tants ait produit des effets plus avantageux, que si la 
littérature informe, mais nationale, des Druides, avait 
pris d'elle-même ses développements successifs. Du 
moins celle-ci aurait toujours été indépendante, origi- 
nale, marquée d'un cachet particulier : au lieu que la 
naturalisation dans la Gaule d'une littérature étrangère 
et déjà vieille ) a détourné la direction de la littérature 
indigène. A la vérité, elle ne se serait développée çie 
d'une manière tardive ; mais, de tout temps, nous au- 
rions possédé un corps de doctrines littéraires et scien- 
tifiques à nous, sans avoir été, pendant tant de siècles, 
esclaves des idées et des systèmes des anciens. Au reste, 
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cette question^ ptiretnent spéculative^ ne mérite pcrint 
une âkcuddion approfondie. 

3. -^LeB siècles de gfloire étaient évanouis pour la 
Orèoe^ mais Rome touchait à Tépoque de sa plus 
g:rande célébrité littéraire^ quand> pour la première 
fois^ une colonie romaine s'établit on^deçà des Alpes : 
la ville d'Aix^ qu'elle fonda ( ia4 ans av. J.-^G. ), de* 
vint bientôt la capitale de la partie méridionale de la 
Gaule^ la plus voisine de l'Italie. Mêlés avec un peuple 
poli) ami des sciences et des arts^ les indigènes eu 
eontractèreut eux^^mèmes le goût^ et bientôt^ grâce i 
la fatnlité et aux heureuses dispositions qu'ils avaient 
reçues de la nature^ ils égalèrent leurs vainqueurs 
dans les sciences^ comme ils les égalaient en courage ^ 
Partout s'élevaient d'éclatants témoignages de. leurs 
progrès : ils furent plus nombreux à mesure que les 
armes romaines ee firent jour à travers les divers Etats 
dont se composait la Gaule : à la suite descotiquérants^ 
venaient les bienÊiits de la civilisation» Quelque répu- 
gnance que montrassent d'abord^ pour en profiter, des 
peuples qui, pleins du souvenir de leura ancêtres, re«- 
jetant tout ce qui semblait devoir les engager davan- 
tage sous la puissance du vainqueur, dédaignaient la 
psosible culture des beaux-arts, et les haïssaient comme 
des moyens propres uniquement à amollir leurs mcsurs 
et à £aire dégénérer leur courage, l'habitude et. l'exem- 
ple des Romains ne tardèrent pas à prévaloir sur d'in- 
justes préventions. 



* Bei miUtaris et argutè ioqui, dit Caton dans son livre des 
Origines, 
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Reconnaissant Tutilité des choses qu'ils avaient mé- 
prisées^ ils s'adonnent avec ardeur à la culture des 
arts. La oiain expérimentée du laboureur force les 
fertiles campagnes de la Gaule à payer un tribut^ dou- 
ble du tribut accoutumé. Au lieu d'informes et gros- 
sières habitations, s'élèvent d'élégants édifices; des 
ponts sont projetés sur les fleuves, d'immenses aque- 
ducs alimentent les cités, de larges routes appellent le 
commerce. Ce n'est plus au fond des forêts, au milieu 
d'un épais et obscur bocage, que l'on vient adorer la 
Divinité '; c'est dans des temples construits avec tout 
le luxe de l'architecture, ornés de sculptures et de xar 
bleaux précieux. Dans les fêtes publiques, la musique 
et la poésie concourent à chanter les louanges des 
dieux. La langue romaine, harmonieuse et cadencée, 
remplace dans l'usage les sons rudes et barbares du 
celtique. Les sciences que, par une coupable spécula* 
tion, les Druides réservaient pour eux seuls et pour 
les premiers de la nation, deviennent accessibles à tous. 
Les esprits s'échauffent et s'enflanunent pour l'étude ; 
le triomphe des lettres et des arts est général» 

* Tacite dit des Germains qu'ils n'avaient point de temples, 
parce qu'ils regardaient la Divinité dans ses œuvres. Cette idée 
n'est-elle pas trop belle et trop métaphysique pour des Bar- 
bares? Des temples magnifiques ne pouvaient être érigés par 
des peuples qui n'avaient que des cabanes. 
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SECTION II. 

cirés ET PEllSOlfNÀOSS ILLUSTâBS. 
SOMMAIRE. 

I. Marseille, Narboane, Touloase. •*• 2. Bordeaux» Lyoïif 
Glermonty BesançoOi Autun. 



I . -^ Ce n'est qu'avec enthousiasme que nous devons 
rappeler les noms de tant d'écoles et d'académies célè- 
bres, de praticiens, d'auteurs et d'artistes recomman- 
dables. Les grands hommes sont de tous les pays : 
mais, si l'apparition à l'univers de quelque génie distin- 
gué, de quelque esprit illustre, doit être pour toutes 
les nations un sujet de joie et de noble fierté , puisque 
cette apparition relève et ennoblit l'espèce humaine, 
quel, à plus forte raison, ne doit pas être l'orgueil de 
la nation, du sein de laquelle le grand homme s'est 
élevé; combien doit-elle tenir à celui qui est pour elle 
un titre d'honneur; n'est-il pas dans l'intérêt de sa 
gloire de le revendiquer avec empressement ? 

Pouvons-nous ^ononcer le nom de Marseille, sans 
réveiller incontinent, dans notre esprit, les beaux sou- 
venirs qui déjà nous ont arrêtés ; sans que nous 
croyions nous trouver au milieu des hommes illustres 
qu'a produits cette cité, séjour des arts? Marseille fut, 
dès son origine, la patrie de Critias, savant médecin, 
qui illustra la Gaule peu de temps après qu'Hippocrate 
eut fleuri dans la Grèce; de Pylhéas, géographe et as- 
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irnnome célèbre^ le premier qui détermina avec pré- 
cision la latitude de sa cité Qatale, franchit TOcéan 
jusqu'au cercle polaire et reconnut Texistence de la 
Baltique^, tandis qu'Euthymême ^ son compatriote , 
reconnaissait au Midi rembouchure du Sénégal. C'est 
à Marseille que fleurirent Ménécrate^ grand juriscon- 
sulte, et Stace, fameux rhéteur ; que^ longtemps après 
la conquête de la Gaule par J. César ^ vécut Pétrone^ 
dont le style pur et correct ne servit qu'à tracer des 
portraits obscènes; Trogue- Pompée^ auteur d'une 
Histoire univers^Ua qui n'a pas traversé I^ moyen 
âge; Favorin, que sou érudition rendit célèbre soua 
le règne d'Adrien. C'est Marseille wGn, qui, lors'- 
qu'aveo le christianisn^ se fut élevé un genre nouveau 
d'éloquence, vit briller Salvien^ surnommé le Jérémie 
du v^ siècle et le maître des év^es; Gennade, Yicto^ 
rin, Cœsaire et Avitus, orateurs aussi recomnptanda-^ 
bleB par la sainteté de leur vie que par la beauté dç 
leur génie. 

Narboune compta, parmi ses maîtres les plu» çélè*- 
bres, Terentius Varro, auteur du poëm/e de» Argoaaik 
tiques et contemporain de Cicéron; Yotienuf Mon*- 
tanus, qui, par ses discours, s'attira la disgrâce de 
Tibère; et les deux Consenses, dont le nom seul ^it 
l'ébge. 

^milius Arboriue, Exupère, Sedatn», méritèrent à 



^ * Gç Pythëas, le plus .célèbre navigateur des Grçcs de k colo- 
nie de Marseille, eut la bonne fortune, dnrant son iroyage dans 
lis iMfs do Kordfdi déeoaTrir les Cassitérides «m Iles d'Étaif, 
foe cpouaissaient déjà les Oarthaginois. IMgard^ i. 1, p. il. 
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Toulouse le glorieux suroom de Fille de Pallas. 

a. — 'Le nom de Bordeaux ne nous représenic-t41 
pas Minervius^ aucjuel Ausone décerne le titre de 9e« 
cond Quintilien; Atiius Patera, qu'il appelle le plus 
puissant des rhéteurs; Praeresius^ que Constantin en« 
voya à Rome, dont il njiéritait d'être l'ornement^ et à 
qni cette capitale du inonde érig;ea une statue de 
bronze 9 avec cette inscription : Bùmç^ la reme des 
roisj €m roi de f éloquence; Ausone enfin (3o9^394)> 
poète et orateur, qui professa l'éloquence à Bordeaux^ 
avant d'être précepteur de l'empereur Gratien, et 
saint Paulin, évêque de Noie, dont les vers attestent 
son anûtié pour Ausone« 

Saint Paulin ( 353- 43 1 ), outre ses Poëmes, a 
laissé des Épitres fort élégantes, qui l'ont £atit surnom** 
mer les Délices de V ancienne piéié. chrétienne j et 
on Discouns sur l'aumône, remarquable par l'art et l'é- 
loquence qui y régnent. Aiysone, dont il suivit les le* 
çons, et qui ne mourut qu'à quatre-vingt-cinq ans, 
après avoir fourni une carrière aussi brillante que Ion* 
gue, était regardé comme le plus habile maître et le plus 
grand littérateur de son siècle. Il avait de l'esprit^ dt 
la £Eicilité^ et une tournure de génie faite pour la poésie. 
La plupart de ses ouvrages manquent cependant de 
goût et de ces autres qualités qui rendent estimables 
les productions de l'esprit. Ce qu'il a fait de meilleur, 
ce sont ses petits Poèmes, et surtout sa dixième Idylle, 
qui est une description de la Moselle- Si Ausone eût 
mieux parlé latin, son Panégyrique de Gratîen, où il 
remerciait le prince de Tavoir élevé au consulat, serait 
un morceau achevé. 
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On ne peut séparer le nom de la ville de Lyon, de 
celui du redoutable Athénée qu'elle renfermait dans 
ses murs. Là^ les plus grands orateurs venaient^ tous 
les ans^ disputer le prix de l'éloquence^ dans une as- 
semblée générale des peuples de la Gaule : &ire Téloge 
du vainqueur et fournir le prix qui lui était dù^ tel 
était le partage des vaincus; l'histoire rapporte même 
que ceux qui avaient tout à fait échoué étaient con^ 
danmés à effacer leurs propres écrits avecleur langue^ 
sous peine d'être précipités dans le Rhône \ Pour im- 
mortaliser les écoles de Lyon^ il suffit de citer Julius 
Florus^ qui; au suffrage de Quintilien^ était le prince 
des orateurs que la Gaule possédât à cette époque ; 
Théon^ savant rhétoricien^ qui florissait sous l'empe^ 
reur Julien ; Enchers^ évêque de Lyon^ Sidoine Apol^ 
linaire^ auteur de Poésies historiques^ et les deux illus-* 
1res frères : saint Rémi de Reims et saint Prince de 
Soissons. 

Clermont tire sa principale gloire des deux Frou«« 
ton^ dont l'un fut précepteur d'Antonin. 

A Besançon^ on remarque Titian qui enseigna les 
belles-lettres à Maximin . 

Fondées par les Druides, les écoles d'Autun remon- 
tent à la plus haute antiquité. Quand la Gaule fut avan-- 
cée dans la civilisation romaine, elles virent briller les 
deux Eumène^ dont le premier ne survécut point à 
la destruction de cette académie^ et dont le second 
prononça^ en l'honneur de Constance-Chlore qui l'a- 

* Javénal fait allusion à cette coutume : 

Palleat ut nndis pre«sît qal calcîbas aDgnem 
Aat Lagduneniem rhetor dictunis ad aram. 
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vaîl restanrée^ un Panégyriqae qui esl parrena ju»- 
qa'à nous. 



SECTION IIK 

IHFIAFECTION DE CETTE PREMràRS CIVIUSATION. 



SOMMAIRE. 



1. Infériorité comparative d« la nootelle littérature. — l.Le sort 
des lettres Tarie selon les princes. -— 3. Uttératare sacrée. 



I . — QueJqne mérite que nous reconnaissions dans 
ces illustres Gaulois^ avouons^ néanmoins^ qu'en les 
comparant aux génies du siècle d'Auguste^ il existe^ 
chez la plupart d'entre eux^ une décadence sensible 
dans les idées et dans l'expression. Il semblait que les 
Romains de cette époque si brillante s'étaient placés à 
une hauteur à laquelle il était désormais impossible 
d'atteindre. Les routes qu'ils avaient si glorieuseofient 
parcourues parurent inaccessibles aux orateurs et 
aux écrivains de la Gaule, comme à ceux des autres 
provinces. Aussi» désespérant de s'illustrer en suivant 
les traces des génies qui les avaient devancés^ ceux-ci 
voulurent remplacer la nature par l'art, et crurent 
qu'ils puiseraient à cette source factice avec autant 
d'abondance que leurs modèles avaient puisé à la 
source véritable. De là, les nombreux défauts dont 
leurs productions se trouvèrent entachées : le fond des 

9 
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pensées elle style dont ^iles étaieni revituefi Bobitem 
également Tinfluence du mauvais goût; la vérité^ if 
nalurel, la grandeur des idées firent place au faux 
brillant, à la sécheresse et à i'exagéralion^ tandis que 
des façons de parler nouvelles et; Tintroduction de 
mots jusqu'alors inconnus altérèrent la pureté de la 
langue. 

2. — Une autre remarque, non moins importante, 
c'est que la destinée des lettres, des sciences et des arts 
a suivi celle des empereurs. 

. ^elpn que ceuy-çi, protecteurs éclairée ^i bie^sTiiijlr 
lanls, rendaient la carrière des sciences facile et hono- 
rable, ou, tyrans furieux et stupides, proscrivaient 
les talents, parce qu'ils en redoutaient l'éclat, le flam- 
beau du génie resplendissait d'une lumière vive et 
éblouissante, ou ne jetait qu'une pâle et tremblante 
lueur. 

Sous les auspices favorables d^Acguste, de Tespa- 
sien, de Tite, de Trajan. les bcHes-lcttres pôuvaietii 
être cuUivéeâ avec succès : sous le règne des Antonini^y 
l'étude de la phHosopbie; dous celui d'Alexandre- 
Sévère, l'étude de la jurisprudence, de la grathmaire, 
de la médecine, des mathématiques, des arts, rei^ 
vaient d'utiles encouragements * . 

Avec Graiien, prince savant et qui protégeait ]t$ 
sciences, un revenu fixe fut assigné aux maîtres pu'- 
blics de rhétorique,^ ainsi qu'à ceux qui enseignaient 

' Des vipgt premiers empet-ears l-omaiAs depuis Mie*- 
César jusquà Sévère, la moitié furent aulearsî ^^iiia pl^paj^jt 
des auteurs classiques ëlaieDt des persoDpes du plus haut 
rang. 



Digitized by VjOOQIC 



Alf m¥¥9 Ai« ^ EBÈmÈRE «DLIBDE. Ifl 

d^3 les g^and^ yil)es h» bttm grecques et latines. 

Pe» privilèges p^r^culiera Cufeot accordés aux écolies 

j|^ Gaules^ içt çprto^t à c^llf^ dfi Trêves, dont les pro^ 

ff/5if^ajrç ^jf^^fxi 4i^ r^veaas plus considérable qui 

I^FtQUf .a91p^r? : P>'ieit dwf MtU .ville que Graiien fi| 

ir.f^îi: AwPOe ide Sordeàux, et Ii élpqueoce y était prë^ 

^sé§ p^ JiarruQpjus et Ursuljsas, dont ce )ittérat6U|f 

fait le plus grand éloge. Enfin, persuadé qtie le| 

sciences n,^ pe^y^ot li^asiquer de devenir pernicieuses 

saqç l^ yef ti}^ Qp^i^n pQurvut par de sages riglementf 

au ^^Q^i^n de la pMdté des Bioeuis parmi les iin^ 

di^nts, U\3a: défeoddot de se tro^ver au théâtre éi 

^\ï^ aujLr^ divertissements publips. 

Mai^, iQrsqu'ii peine on osaj t éleypr la vqix, de peu# 
d'Itre écrasé par lé pouveir tyranpique d'un Tibè|re> 
d' t}n Galigula, dW liféron, et de tant d^autres dont ûiâ 
plume se refuse à tracer les noms odieux ; lorsque àè 
t^f prince^, pon contrais d'assouvir leur rage dans le 
SSP$ de^ malheureux Romains, promenaient leurs fa-^ 
reuri? insensées dans l'empire des scienjces et s^edbrr 
çaient d'anéantir les monun|ents du génie s à tes épo- 
ques désastteuses, les hommes de talent^ s' enveloppant 
ddDS l'obscurité, afin de se dérober à l'œil et aux ^ro'^- 
scriptions du tyran^ rendaient ainsi inutiles les pliis 
^eaux dons de la nature ; l'ardeur que l'on appointait 
naguère à l'étude était étouffiée ; et de là cette disette^ 
^ enfin le mahipte total d'écrivains et d'artistes distin- 
guésy lors dii renversement de l'Empire en Occident. 

3. -«- En rappelant^ comme je l'ai fait, avec un refr 
giéux respect, les noms les plus fameux dans les fastes 
de la fiaule littéraire, je n'ai point diçsimnlé unetofié^ 
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^iorité qu'on ne saurait justement reprocher à nos an-^ 
cétres, puisque, forcés de renoncer à leurs habitudes 
premières, ils travaillaient, pour ainsi dire, sur un sol 
étranger, et que d'ailleurs ces nouveaux exercices, qui, 
pour être couronnés d'un plein succès, eussent exigé 
des efforts soutenus, étaient fréquemment interrompus 
par le caprice des empereurs et par les troubles de 
guerres intestines. 

Un choc terrible, donné à l'idolâtrie par les disci*- 
pies de Jésus-Christ, imprima aux esprits une direc- 
tion nouvelle. Le bizarre échafaudage du paganisme, 
frappé dans sa base, trouva des soutiens intéressés; et, 
de la lutte qui s'engagea entre les chrétiens et leurs en- 
nemis, naquit un genre particulier de littérature, dont 
l'appréciation est plutôt du domaine de l'histoire ee* 
clésiasiique que de celui d'une histoire purement lit- 
téraire. 

A l'exemple des illustres confesseurs, qui, dans ton* 
tes les parties de l'Empire, combattent pour le triom- 
phe de l'Evangile, de saints apôtres pénètrent dans la 
Gaule. Leur éloquence, pressante et persuasive, tire 
une nouvelle force des persécutions; des Lettres tou- 
chantes, où sont consignés les détails des martyres, 
parcourent les cités, arrachent la conviction des plus 
rebelles. Les prédications de tant de saints ministres, 
les professions de foi des nouveaux convertis , les li- 
vres où sont développées la morale du christianisme et 
les preuves de sa divinité, ceux où les défenseurs de 
la véritable croyance s'élèvent pour combattre les fau- 
teurs du schisme et de l'erreur, les ouvrages ascéti- 
xjues, à la lecture desquels l'ima^nation se vivifie^ le 
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cœur s'attendrit^ rame se fortifie^ suivant la juste 
expression d'un^'auteur : tout contribue à acquérir des 
prosélytes aux apôtres des Gaules^ tout concourt à 
fonder notre littérature sacrée. C'est alors que saint 
Irénée (luo-aoa), second évêque de Lyon, illustrait 
son siège par ses ouvrages comme par ses vertus; mais 
il ne nous reste de lui que ses Cinq livres contre les 
hérésies. C'est alors que Févêque saint Hippoljrte (^35)^ 
son disciple, enrichissait l'Église par ses nombreux 
écrits. 

Ainsi, d'un côté, un siècle après Auguste, la littéra- 
ture latine était dans la décadence, et cette décadence 
fut prompte ; l'esprit humain tombait de toutes parts} 
quand, d'un autre côté, le christianisme vint pour ra*- 
nimer les idées et leur donner une nouvelle force. Il 
est curieux de voir l'extrême supériorité des Pères de 
l'Église sur les aigles de la littérature païenne à la 
même époque. Au même temps où florissait Ammien 
Marcellin, l'Église grecque comptait un saint Bazile, un 
saint Grégoire de Nazianze, un saint Jean Chiysostôme : 
l'Église latine s'honorait d'un saint Augustin, dont l'i- 
magination égalait peut-être celle de Platon, et l'élo^ 
quence celle de Cicéron; mais le mauvais goût s'y ren^ 
contre souvent^ ainsi que dans Tertullien, dont le génie 
étonnait Bossuet. Les trois premiers écrivaient en grec; 
Salvien et les deux derniers, dans les Gaules et en 
Afrique. Saint Chiysostôme, le premier orateur de l'O- 
rient et de l'Église, et saint Bazile passent pour avoir 
conservé la pureté de la langue; saint Grégoire, qui se 
souvenait trop des écoles d'Athènes de son temps, pa- 
raît gvoir altéré la vérité de^ expressions, par un raffi- 



Digitized by VjOOQIC 



n msrmKÉ ûntsUmE he tk ffà^ 

Bernent (félégaiice; tnndls iftie saint B^ztle settilAetâWy 
m contraire; appartenir au temps de Périclès. î^cîsi 
in tdîMpatant les TèttuHSed et fès Àùguèllii a lëùf Côtt- 
feiApdràin Syfrim**tquè, que Fôri se forme lirie idée jîisiê 
éë letfr supërio'rîté : Bassuct trouvait dans saint Aufyué^ 
fflf tépàhst à tôiit, il le savait par céeur^ il le lisaK 
laiii^ t^èè. Mais èes grands hdmme^i avaient un afân- 
\i^è ^\A â Ettââcjué âf cetix (juî leùf ont succédé : ils côrti- 
katfsfi&ilt err |)résencfc de leurs àdvcfsàircà, îèS Idoles 
étaient encore debout. 

Je iie veùi fidirit; àti restej èh caractérisant à grands 
Whs Pèioquertcé chrétîetinë &eë preriiîérs siècles, liai 
m te tSMeàtf majefitùeii]* dé fcès dètii ÉglîséÉf d'Orient 
et d'Ocddèfat, rltal», p(dr lé iavcft" dd saicerdocc, déK 
ftvttiftjtidd prenne Uppteciêé Miké à son pluii hdiii 
flérioâè de ^l6irë. Flè'ury i it&lê ce siijét daiii^ soii èê- 
ebiid DtiiôUri ixxt l'hikofre ecclésiastique/ cfi parlant 
de ta Ébfétbddë d'étudier et d'ênséignef^ de IM sciehôé et 
9» réldqfeetifeë dès Pèrèà: Il fait rèriïarqner qu'il ii^ 
W^à ^miy è&ài léÀ prétUiei^S sii^lès, d'éèolès pdbli^ 
^eir âijtrèé {(diii* lèi^ clercs que (<dài lés chrétiens ; 
<ju^J i^ixâM paà riéèessaSi'é, pour être prêtîre dti évèqtt^, 
dé iàvôii* MA iciëiiCes prdfaibres, là grammaire, là rlt& 
ttfi^^uè; \à diàlëë{i(^è et Vi rë^ië dëf la phildsôphre, là 
fâSfiiêfrl^ « lëS mtf^ pifgës dès îhàtliémàtiques, 
^'èli d/^lôb^t imi \ë mm d'màeé du dehors; 
^'W n')m'|J6Hàî( àiri ècdé^fâétl^Jlâ^' de Cdtinaîtrê qtfe 
là léxil^Mt \à pié èd^HtM dtf pays, c'e^t-à^diré ïe lîr- 
firi ëà ©tfèWéitr, Itf gf ec fe'i le sy«â^ûtf èii Orient; qu'gfl- 
lia, dliëe efefi Irbâkhii^ ^ k'étctdiàiéât i\î pour Satiéfàire 
im cmS&ti HàmmS, m pdur s'àttitér ràdiiïii^atiôii 
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qtt^exéitè àt la: part dés ignoratits ta connaissance des 
éhùêPé tar^y fhUis' p'6ur se pénétrer du vra? bon et dU 
vrai beau^ ainsi que des règles des mœurs, il fatff 4'Kt-^ 
tacher dâvafntafge an raisonnement et à ré)o(|aêiîce^ 
fpifbn ne dcrit pa$ confondre avec rélocuiion. il y eut 
e^pèiidant dé brillantes exeepdotttf à cette ièf^e gQdé^ 
raie posée pa* f letiiy . 

Potir n*eïi citer qdè quelcjaes-anesi je rappelle Pïoi^ 

(lécnetise imagination de saint Hilaire (368), Kbon^ 

fieur des Gaules c^xA le virent naître et qui se glorifient 

ée tfeif otlvrageir. Païen conrverti an cbf islianisdlèy évê^ 

^e de Voiliers sa pàtriey exilé ensuite en Orient pour 

shn orthodoxie pett rempereur Constance, dont sK éfn* 

perbe éloquence flétrit le zèle hypocrite, Hilaire devint 

cependant à Poitiers; vit les jours mauvais dti tègne 

de Joliein, puisy snceessivement soùs Jovien et Yàléntî^ 

tficn; il défendit la foi catholique contre les dectateùri 

d'ÀriuS; tnais leur ctédit entraîna sa disgrâce et sa 

mori; Par le surnota de Rhône de Péloquence tàiinè 

<juë lui acquirent la fougue et Ténergie de sa diûtiotij 

ktAûLf^ de toute la thsîletir d'ûûe côYiviction prt^fondè^ 

JWt Itf ctttirageuàfe liberté des reproches qu'il adresse i 

C&hsianfcèy ^iv «où iriébïaftlaWe fidélité àitx doôtrîrteé 

W'thdâoteéf ^ûe riè puretit vaincre les rigueurs de Tcxil, 

il £iut reconnaître que saint Hilôire avait ces entrailles 

^i ftifit ftiomme éloquent, et que^ instruit de bonne 

fotrrè dans les lèttfeà prdfànes, il s'en sef^if, à rex<^fil- 

^(i dësl Pèrcà de l'Église ses prédécesseur* ot< àcê( coti- 

ttfflpôràthsj pour affermir le caibôHcîsmè suf sa base 

et ttfînct te* fdndfetoèiltà de rfcêrcàië; lî jr â ifùèlqtfés 

«iâfollt tiffiAtf àm V» Kimt^i» U kAint Ëiiâr»; 
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mais cette obscurité n'a point empêché qu'on le te-- 
gardât comme un savant évêque^ comme un excellent 
docteur. 

Saint Martin (3i6-4oo), la gloire des Gaules, la lu- 
mière de l'Église d'Occident, n'était pas, au contraire, 
versé dans les. lettres humaines; et cependant, dit Sut 
pice Sévère, ses discours étaient clairs, méthodiques^ 
pleins de force, d'énergie et d'onction; la pénétration et 
la présence d'esprit de Tévêque de Tours nous sont 
aussi bien attestées que ses admirables vertus. Il 
introduisit le premier dans les Gaules l'institution 
mixte dé clercs solitaires, qui joignaient l'étude H 
l'exercice des fonctions extérieures aux humbles prati- 
ques des pénitents. 

Saint Sulpice Sévère (4io), qui naquit aux environs 
de Toulouse, et qui fut l'ornement du barreau avant de 
devenir le disciple de saint Martin, est celui de tous lés 
écrivains ecclésiastiques qui a parlé la langue latine 
avec le plus de pureté. Il mériterait d'avoir place piurmî 
les auteurs classiques. L'élégance , la précision et la 
clarté qui régnent dans son Histoire sacrée lui ont fait 
donner le titre de Scdiuste chrétien. Quelques-uns 
même le préfèrent à l'historien romain. Ce qui est hors 
de doute, c'est que son Abrégé de l'Histoire sacrée est 
un chef-d'œuvre en ce genre. 

Saint Prosper (463) était, comme saint Sulpice, né 
en Aquitaine ; ses écrits sont une preuve qu'il ne s'était 
pas moins appliqué à l'étude des belles-lettres qu'à 
rintelligence de l'Ecriture. On trouvera dans 9^ Poésies 
beaucocip de facilité, d'élégance^ de douceur, d'onction 
.et. de. feu. I^ style d$se# ouvrages en p^osq est na^a- 
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rel^ concis et nerveux. Partout il se montre plus occupé 
de Tulilité de ses lecteurs que des ornements du dis- 
cours; ses raisonnements sont liés et concluants^ ses ex- 
pressions nobles^ et ses pensées pleines d'élévation. U 
joint à tous ces avantages un jugement sûr et une 
grande pénétration d'esprit. 

Saint Sidoine Apollinaire (43i-48^)> dont j'ai indi<{né 
plus haut la patrie/ avait étudié les belles-lettres sous 
des maîtres très-habiles^ et fut un des poètes et des 
orateurs les plus célèbres du v^ siècle. On a de lui neuf 
livres de Lettres et un recueil de Poëmes sur différents 
sujets^ qu'il adressa à ses amis. Les principaux de ces 
. Poëmes sont les Panégyriques des empereurs Avit^ Ma- 
jorien et Anthémius. Ses vers annoncent qu'il avait du 
talent et de la facilité pour la poésie^ mais il s'appliqua 
moins à les polir, lorsqu'il fîit devenu évêque de Cler- 
mont en Auvergne. Ses pensées sont ingénieuses et dé- 
licates; son style est vif, agré^blq et serré, mais gâté 
quelquefois par l'affectation et l'enflure. Les expressions 
de Sidoine Apollinaire montrent que dé son temps la 
langue latine avait dégénéré de sa pureté primitive. 
L'imagination de cet auteur est brillante, et il excelle 
dans les descriptions. 

Je multiplierais au besoin les citations ; mais, s'il est 
vrai que, dans les Gaules comme dans le reste de l'uni- 
vers connu, les fruits de la civilisation chrétienne éga- 
laient les plus beaux résultats de la civilisation grecque 
et romaine, il n'est pas moins certain que, concentrée 
dans l'étude des vérités du christianisme, l'attention, 
naguère captivée par le prestige des beaux-arts et des 
lettres païennes, autant, du moins, que le permettaient 
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KJ êxêïieintiiii poTitîqnes, s'en détourriàît iftéèriSblê- 
raérit. àî ihètne leurs tadtïùments n'ont point entière-^ 
riènl âispdtu; c*èk qtie l^glî^é s'intèrpôéa ehtire eût 
ft léwrè barbare destrùctears. 
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SÊdTION P«. 

XIfTAmSSEMENTS SUCCESSIFS OES 9A&SA|CES. 



•omfAiHi* 

I. RéTolatioii qnî snrTîent. — 2. Dëvastation ||éiiér«l«. —. 3. Triam^lie 
delà rcligioD, et, par s.uîre, sulut des doctrines antiques. — 4.Em* 
pire passager dés tisî^oths. 

1.-:^ Spectateurs intéresses, nous avons assisté a la 
pâtssancè de la civflîsalion dans notre patrie; nous 
avoué admiré ses progrés rapides ; nous nous sommçs 
plu à rappeler les académies et les grands Hommes de 
la Gaulé ; lïôu^ avons salué la brillante éiurôiééu ctiris^ 
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irîé. TÔiit â ëôiip la scène changé : sàilH de W bâibdrîèl 
Bds àritêtrèS tôrit y tomber de nouveau. Chuië déplo- 
rable,^ ddrit novli lie devons nous relever cju^après déi 
sîè^Ièi! (?èst siîfisî que,' jàîlHsstatït ff entre dès rochét^ 
É^auvdgès, TLtï neuve arrose quelcpe temps dé rîcheJ 
prdiHcs^ et^ Soudain,' disparaissant dan^ Icj entr^tllleâ 
ée la terre, ce n'est que inîllë lieues plus loin qu'il cfi 
sort, pour se promener encore au inilîeu de campâgnèi 
qu'il fertilisé. 

Arrî^éJJ â une époque de confusion; de boulevefsé- 
înètits èi dé guerres sanglantes, vairicméfrt exigerait-on 
trié nslffôtlbii thélhodîque et détarllcé dés ëvcriemcntà 
qttr è^y Wftaèhent. Le fll des tràdîlîdh^ échappe â Phié- 
iôfîen : je he jïhîs', dès lors; offrir qtiè de rapides àpcf- 
Çris ^r la dëcadencë, conséquence de l'invasion ; iuv !ê 
ffiglâîigé des Ftdnks avec les Gaulois j sûr IMttft dci 
pHncJpàles brainchfs des cônnaîssîiiièes hxtmaiiics, pètï- 
fldrit le récrié des Mérovingien^. 

2. — Déjà, comme les autres provinces l-ofifiâîriés, ïa 
ëslulé a été ébranlée par les secousse^ tèifHbtcs qu'a 
gpfbd^éés l'Emplire * elle â été le sânglârit tHéâti^e dcè 
pfétcHlîohs dé différents empereurs : descendue fla 
ii&iiy fcotrifaé d'impétueux totrcntsyles Barbàf eè la pàf- 
cdiiféWt fet U bouléverséht. Durant ces guerres, lés Jiln» 
terribles qifi aîéttt ritvagé notre patrie, qîtél Était lé sdéi 
des sciences et des arts? Nécessairement, fl ëi«t trittë 
et déplorable. 

ta situation la plus fiîvdràble pour leur fciîllurèf cft 
lé èàMé îniërîéur; puisque les loisirs et les doiibeuft 
qu'il procuré permettent dé i'jr Hiiét ewtièl'eiiiciit. 
kxi mit^kiUé daègért^ lés yîolgicéé; les àgîtàtîèns, 
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auxquek une gaerre intestine donne naissance, lear 
sont tout à fait opposés. A plus forte raison encore^ 
quel ne devait pas être l'effet d'une irruption de Bar- 
baresy sans frein^ sans humanité^ sans lumières? Il n'est 
point étonnant qu'ils aient usé immodérément de la 
victoire; qu'ils n'aient épargné aucune des institutions, 
aucun des monuments dont s'honorait la Gaule, tout 
comme ils n'épargnaient, ni la vie^ ni la fortune des 
vaincus. Grossiers et ignorants, ils livraient aux flam- 
mes les écoles et les bibliothèques ; dévastateurs force- 
nés^ ils ne faisaient point grâce aux aqueducs et aux 
cirques immenses^ chefs-d'œuvre de l'architecture ro- 
maine, non plus qu'aux superbes édifices qui déco- 
raient les cités ; la plupart idolâtres, ou infectés des 
erreurs de l'arianisme^ ils ne craignaient pas d'incen- 
dier les magnifiques basiliques qui, sous les empereurs 
chrétiens, avaient remplacé les temples du paganisme. 
Partout leur fureur aveugle s'exerçait sur les plus 
beaux ouvrages. 

3. — Alors que la confusion est générale, que les 
œuvres des savants, les harangues éloquentes des ora^ 
teurs, les conceptions sublimes des poëtes, les monu- 
ments des beaux-arts, sont détroits, ou ne doivent 
leur conservation qu'à l'obscurité qui les enveloppe ; 
alors que l'édifice des sciences humaines, violemment 
ébranlé, s'écroule de toutes parts, au milieu de la 
raine universelle, le livre de l'Evangile reste seul de- 
bout. La fureur des conquérants, qui renverse les mo- 
numents élevés par la main des hommes, se brise con- 
tre celui qu'a élevé la main de Dieu même. 

Aussi, pendant que les Vandales, les Goths, les Bour* 
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AU MOYEN AGE. — DEUXIEME PERIOllE. S» 
guignons et les Franks, traversaient et désolaîeni, tour 
à tour, les provinces de la Gaule, ceux dont l'esprit 
était cultivé, ou qui possédaient quelque talent, se je- 
tèrent dans les ordres sacrés pour y trouver leur sûreté, 
et sauvèrent avec eux dans l'Eglise, comme dans un 
anle, les débris des sciences et des arts. « Et voilà 
pourquoi, dit Mézerai, par deçà le v* siècle, on n'en 
trouve presque plus autre part qu'auprès des évèques, 
ni guère d'écoles que dans les églises cathédrales. Mais, 
comme il Êiut après tout que, malgré la brutalité des 
ignorants, l'empire demeure à l'esprit et à la raison, 
les gens de lettres dans ces révolutions conservèrent 
toujours beaucoup d'avantage par-dessus les autres. 
On eut besoin de leur adresse et de leur éloquence 
pour rassembler et pour rassurer les peuples que les 
ravages et les saccagements continuels avaient horri- 
Mement dissipés et effarouchés; il fellnt employer leur 
politique et leur jurisprudence pour adoucir la férocité 
du soldat et convertir le brigandage en un état légi- 
time. Ainsi ils se trouvèrent nécessaires aux vainqueurs^ 
et ils eurent cette consolation de gouverner ceux qui 
les avaient subjugués. Car ces princes, au moins ceux 
qui n'étaient pas tout à fait emportés par une aveugle 
impétuosité, recherchaient leur amitié, les appelaient 
dans leurs conseils, et se servaient utilement de leurs 
lumières ; jusqu'à ce qu'eux-mêmes, ayant honte de 
dépendre de ceux qu'ils avaient vaincus et de leur être 
inférieurs, faute d'avoir comme eux les ornements et 
les richesses de l'esprit, s'efforcèrent aussi d'en acqué- 
rir et se firent instruire par les plus habiles. » 

Ces Barbares, dont rjen ne semblait devoir arrêter 
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la £arpur, labgaient quelquefois flécbif leur prgjipiî p^ 
Içs sunpUcaiions dçp éyequcs, rcspecf^flt^ dans l(Ç| mfc- 
nis^res de Pîeu, le caractère sacré dont jls éljiitf^l fpy.^ 
li|?. Inier^^rètc? 4Vçfi ^4^8^9.9 aniie} d,es lupaiè):^, 
parc/ç que toute si^ ^eauté pe se réyèlç qu'apx yçf?J flp 
Vi}pinfne proljpn^çfpeiît ipslfpifi Cjçj^xrçj fifep; tripgj.- 
phçr avrp jeux le3 lettres, les scjeuq^e? /?t jfp ar^. f aft- 
^iç qu^ lej^ Ç^P^^^? détournes .vers I9 guprfjS gpi^ ^Wïfi 
implant, mejLtait la ^ic et lep fori.ujjcç'^ Ja jwpfci ^f ^ 
roucbes yi^ipqpcurs, étajept, dans péuç posjtiou pr^}l|p 
çjL ipcerlaine, lipf? d'étaf de /s'gcçijpjer ,de ^tpdijsji^ 
j(pç|îerclj.çs, du inpp3, pendant |a tourpenic gépéri^S^ 
ipp sciences conseryaient toujoprjs quelque figpeMF 
parpi 1^ clergé ; et quand, par la^uîte; l'ignorance et l>i 
jbar])^pe en vinrent au ppiut que celuinci mcn^e lew 
fi^l p^e^que totaleqienl é^fa^ger^ les monunients |ip 
rantjquité trouvèrent dans les cloîtres un asile pbscup^ 
piaiç protecteur. Il çst naturel^ ef) effet^ que les mèmep 
hoinnae^ privilégiée, ausquiels D^eu a confié le soin dp 
j)réparer no^e bopbeur au delà de cette Ti$, aiçnt ^Ip 
fiussji chargés par la Providence de i)ous Qonseryeir le^ 
choses qui, à côté de la religion, peuvent charmçr 0t 
^yibc^ir les cpjurts ^ionient|s de notre existencç. 

4- — i>a ;$alt^aire interventiop d# cjiirisiianisq^e §p 
i;çfQarque aisé^pent chnj, tous les conquérants passager;» 
de la Gaule : elle est particulièretneijit sensible ch^;zlcp 
V^sîgoths, la plus npmbreusç et la plus puissante dç# 
^ord^îjs gjucn^ières successivement vaincues par l^ 
FrApJb. l)éjà elle avait jeté, au mid^, les fondemenJ^ 
d'un empire, où les sciences et les beaux-arjls étaietu 
pij^p sp réfiigier. Pendapl que GftsçiQ(ilo<*« çt Boece 
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iliofilrdieiii^ en lulii^^ U décVm is la fiuérptnr^ Uiîn« : 
Vmày pur ^9 Trakés philosophiques; Vaiitre, jsii (éciit- 
jfiiïi, /jaon Les fei^ ou l'aurait j^ Théoiioric, son beavi 
livre de la Consolation; Âiaric, roi des YisigoliiSi âïmt 
nioriaUsaîi par uô mïe Jiwjmjiiiim. li^jreii^b/sU 4e oon- 
4Wîmiîoo0 impcrialfSSy qu-à i'^xtini^^ de Grégoirii jCf 
d'Hejrmogèae, Théodosd h hujfû avml {uroomigiiii jbH 
437^ fui ïévîaé par iie^ /ordres d'Àlaric, lequel je» fit 
«unûre un certain non^e de loi» .qj^k^jH ç^ia imfp 
BOB nom. ijrpc la piiif laRoe 4e0 Yi#igolb9y périnull 
kiui ariset leurs sciences ; U la Qa^Je ii^ijère» dev*- 
nae la Gifnqaète des f canks, aiiendii^ sous kur iùmih 
AaiioOy une époque j^us heureuse.^ 

liiliAlitÉ i)Èi f AAilÈs let àfei èAiUtt. 



— 3. La décadeAce continue. ~ 4. Iucui*éion4 des Sarra^tins* 



I. -«-^ Eti ^pésaBlle^ d^plôrûM^s ciife&fiàtaiicei <»& 
s« ironvail la Gaole, moreeMe en divers Éiàts^ pne^ 
suiréê par des vainqUenî»? à qui rôppréhèfisiôti d*ilnè 
défaite prochaine eooseiUaii un uéag^ immodéré d^ 
leur puissance éphémère, à Dieu lie plaise que je pré^ 
tende marquer du sceau d'une complète féprobatiôil 
cette époque; signalée, moins encore par laiiirde 4és^ 
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asires, que par la fusion des Franks avec les Gaulois. 
Du jour où le Ger Sicambre courba sa tête sous le joug 
du Dieu des chrétiens, commença pour nous une ère 
nouvelle. 

a. — Jadis une nation immense, fixée dans Tune des 
plus bdles contrées de FEurope, que dominait en po^ 
litique, comme en religion/une corporation, centre de 
toutes les connaissances^, s'était vue assaillie par dès 
guerriers, supérieurs en discipline, et qui, renversant 
l'ancien ordre de choses, lui avaient imposé des dieia 
nouveaux, des institutions nouvelles, une civilisation 
toute Êûte. Par ce brasque pa8sag;e delà superstition 
sanguinaire, où végétait la masse du peupk, à une 
religion £aicile, complaisante, corruptrice ; de Findé- 
pendauce, à l'oppression; de mœurs fortes et géné- 
reuses, à des habitudes molles et paisibles ; de l'igno- 
rance qui comprimait les classes inférieures, à une 
subite profusion de lumières, les Gaulois s^ trouvèrent 
transportés dans une sphère inconnue, à laquelle, néan- 
moins, ils s'habituèrent aisément, de même que le corps 
le plus robuste s'accoutume à un régime doux et com- 
mode. Mais le danger de cette situation en surpassait 
les avantages ; le christianisme lui-même, dans lequel 
la civilisation vieillie semblerait avoir dû puiser la vi- 
gueur de la jeunesse, n'arrêta point sa décadence; Qt la 
littérature dégénérée attestait le besoin d'une révolu*- 
tion politique qui vint retremper les esprits, quaud^ 
au sein de la Gaule, s'établit un peuple belliqueux, 
sans autres lois que celles de la nature, entièrement 
novice pour les sciences et les arts. 

Les Vfàvih apportçfiept vnç 9Qm^^ d'«!g5tiyilé^ d^ 
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AU M«TEN AGE. — BEUXIÉME PÉMODS. » 
force, de jeniiesse, que leur prépondérance polîiîquç 
les aidu à rrpdrûr sur lom \es pirints de laGaul(s : de 
leur côté, les Gaulois possédaient une nfiasse de notions 
tttllcPy auxquelles les vainqueurs ne }>ouvairM man- 
quer, de participer. Un écliauy^ réciproque àe si pré-- 
deiGies richesses eût, insensililenM*nt et sans vfokîicê, 
OMstkué uoecmlisution exemple des vices qui avaient 
QAirainé la chute de la cîviiisatioi» romaine et d^aiitaiit 
plus dorahle^qu'emfHrunlant arux £rauks une potMinie 
éni^rgievelle eût puriiîe ses antiques éléœenls au feu 
dH/cbrie^ianisme.. . . 

Qu est atflisé, mais non surpr», de ne point rencoiu 
trer ce résuUat. 

3- — Conquérants modérés, ks Franks épargnèrent 
les vaint U5; chrétiens, ils niéi)a{;érent les évéqucs, pro- 
tecteurs naturels des lerires^. Mais, avec Tidoiâtrie, ils 
ii*abdiquèrent point leur caractère guerrier; : avec le 
ebrisliaiiisme, ils n'embrassèrent pus tout à coup le prin- 
cipe conservateur d'une pai$ihle monarchie. Or Texis^ 
tence simultanée de pUisieurs rois, source de guerres 
iutcrminahlesct de crûmes liorrible^, ,1^ luttes des races 
germaniques ralliées a TAustrasie contre les Franks-Ro- 
mains de la Neustrie, Félévationdes maires, qui en- 
traîna celle d'une foule de seigneurs, firolougcrcnt, en 
France, de» troubles funestes à la cnllAire des leures, 
clés sciences et des arts. Au liet» de s'étendre, noire 
horizon moral se rélrécil dcpliis en plus. 

Touteibis quelques princes, Cliaribert, Cbilpéric P', 
Clutanre II, méritent d'être distingués de la foule des 
descendsi^nts de Clovis, bien que la faveur protectricô 
dont ils entourèrent les lettres n'ait point accru leur 

3 
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^kpie eiB^r tux oapriu, pariieuliàrQQimi lom^roti 
i»oa«f <|M9 0ttSnméiueft ne dédoi^MÎ^nr poim ib aW 
damer au beaux-^t^ e i qua Im i^madi^ èleiiE xm i à i 
ttô»| 0uUkai«&i la poéfîe, la ikdalogki^ LegoA^deif 
amnaa poBvak faiaa la lépaadra^ çt defffaamaiei^^Méi 
d'hauveuêfli dSspoaîtiottii s'afibroir ila sa dinin^aatf fm 
lawa écvitii Mais îl était împossîbla da sa débafiMMr 
dts aataavM d-uaa laogiie aorronpie^ de seauerr If 
joug du manreiliaux «|iii aestraiieait Ifs laeHbttia 6tl«t 
plus sages esprits^ de ne pas croire à oette tnagfe $^04« 
fiita^ «aita dafigaré de l'anoianAa asirOûdinie/ df»nt 
Temptre était absolu sur des homines témoin! et yictî»' 
mes de si tristes é?^aemeats. Ainsi àts préjng^s^ stéri- 
hfié en faeqreut résultats^ taptssatent la sourte des idées. 
Qu'attendre d'une îraâginatlan désenchantée, d'une rai- 
son obseureieP C'est pourquoi Chllpéric, ^1 vottlùt 
être bel ^prit et théologien^ fot ridicules S donna des 
Idits pour faire aéoiettre dans Palphabet frank les dou- 
bles lettres dès ^ës^^ et éainlGrég;oi^e deïours^le c0n- 
fliiaqdt d« reaoûvdier les erreurs de SabéUius'. 

* Ce prince ajouta à Talpbabet fr^nk J*» des Grecs et ess9^$ <i$ 
fepréseatep trois ^«ns, qat «e trouvent dans les làngaeà ger- 
laiaiqiiss, Hi*tM«sairiaeséiatipaat4M4gf«lMiéàt aux OVe^, 
(ifféadire^ Tatir%q^i a'^( PJIi. d'^f^^ré éveff Mvm^ sur ft| 
formes, dit que Chilpérîc ^avoya. des ordres dans toutfç ]^ 
cités de son royaume pour qu*OQ eiiseigoâl les enfants de cette 
tpaaièrê, et pour que les lucres anciseap Sis^t iet4lê iûàê^nt 
fffbcéi k la pif rre pf^aoe, ft ^rila 4^ aanvaia. Ui>aiPV Oiè 
fmnfs. \\x, 6, p, !i^.] 

• (Jaîllard, Histoire de la rivalité de la France et de VJngle- 
terreux, 4, p. 200, ' 



Digitized by VjOOQIC 



AU MOfEJI AQM. ^miimÈMR 'nRIMS. m 

- . 4» -^ Le nota àm h France, voisin ëts eonirées d'oà 
ëàtûMl ptéÀfiÈéÊ ks BprlHunii, «Mâive de plus M-« 
fwnies et terrâmes dëtaetetieiii, r^^^iak dem um 
iraee ip^Mene^ le »iëî^ où lu oifiliMitidn remijÂee Vi* 
tei|-0»i|iiel0pif3 eoma aoniciaée, dëpévii moii» vice lAel'* 
fré iMfcde iMNi^ ( la pfuMiit4«t la imNmidiie dei 
atiwitmil'fii^f ne y «ntreiiarènt le goàt de l^éittde. 
.: A lfao6ee de ii0ira>è«e cotreipMHi rtié{fire des Mûi^ 
llMiéliiDiu Vàioqiieiifi ntirages et îlleuréi^ ii» iliMfi^ 
àmkm^méiv h^hMioibèxpxê d'Aleie^drie, ee, éè» ^S^^ 
W famille dai Akieddcai véfmitieie autoor d|i ipène lei 
lelirfi^ lae poÊedeo» ei' lee âfta e ce)i<}iiéie ëtfMmetice> A 
bqMeHè Btt M Moraii eompatâf que lei triémphes mi- 
Uiam 4êê Aêaèei) «eaie eeii<jpf4te ^^hémèrè ay«&i bi«hii 
^ leiei',pNaidenrpa}itiqa^^ Bagdad^ AleiàfidM; léGalirè, 
Feiel Maroe rifaliièreiit de gieN^e et de lAiAimtéB lltié^ 
arâ». Eafispag^Be^âf etiade, SériHoi iTaleMé étCdtdentf 
mfimoÀaent del ooH^get^ dta iidadëmie»^ deé biMièthè^ 
<pwi) el id falrlq sao^d^ céê ifioyeii0 dé ^DlriiieiP èl 
d'iteod» Vam(m de Téiude^ ifue Uê noiM des antèf^fd 
nés dam upé' auile vîKe, im bien eélébirei par la cb^ 
ture d'une seule aMMe, venplU$eiit dee vekiméa <$ti^ 
tèêJn^MH^mêéÊitWÊMmp <olat m i^i^fièele, k littéra- 
tvmdffalKleieoBMm junpi'aïf «e^. Deê éoôflee de Colfa 
et dft PaM^eeeenatsm ipaie foule de gtamtnaiH«n6$ lai 
]^0iopfa»ii5 dana les «c^mies^ lia khatehê (èrateufà 
aaasée), daaa l^i niMfoée», eadieUkmteiit létti^ dS^èétii^i^ 
deé jpi^leapiea de la rhëtneique ei da eharaie de r4le^ 
<|ttèMe$ la gMris de la Pl^tb anilnque, ci\à>fé à plue 
jwlé ûtfecpieûètle Piéiûdfffmnfmise a laquelle apparu 
leiNiiLBoiitard^ dereufa la renommée des poëtc« innofn** 
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brablos, dont TEspagne surtout s'cnricbit sous les Om- 
mtailes. Leur pocsie toute lyrique annonce rimpélumité 
de leurs pussions ; leurs Gliazèles se rapprochent dca 
sonnets, leurs Cassides cks canzoni de Pcirun|iie; Uto» 
remploi de la rime forme ncanmoms le point de r^a» 
senibiaiice le plus frappant avec notre Tersification. ta 
popularité des Mille et une JVaùs supplée aux délsÂli 
que je pourrais donner sur les contes et leè conteurs* 
Aucun g<nre d'hitrioire n échappa aux invesii^puiona 
des Arabes. La réputation d' A verroës^d'Avicenne^ d'Aï- 
Farabi rappelle, sinon avec quelle profondeur, du moins' 
avec quelle subtilité, ils commenterai! la philofiO|)iiie' 
d'Arislote, donnant ainsi naissance a une métbode dont 
nous déplorerons. plus tard la funeste influence sur k 
France litiéraire. Ryban-al-Byrouny, mort en 941 , Um 
deMalaga, etc., cultivaient les sciences naturelles. Les 
chiffres, la boussole, la poudre à canon étaient connus 
des Arabes, bien avant que Tusage en fût introduil ea 
Europe; et si lu Chine est le premier pays qui empkgra^ 
le papier, ceux-ci, dès lan 85 de Thégire^ en connurent 
et perfectionnèrent rinvention,ré|)andue depuis en Es* 
pagne et dans le reste de la chrétienté. 

Déjà, à ré|>oqtie qui m'occupe, maintenant, denxsîè^ . 
clés, employés à des conquêtes, avaient assuré aux Ara- 
bes Tenipire de TAsie, de TAfrique et de quelques plages 
méridionales de TEurope. Mais, comme si ce n'était pas 
assezqne, puissants au. deliors, ils fissent régner au dedana 
les lettres et les beaux-^aris, que la cour de leurs Califas 
devint le brillant séjour de la politesse; les sciences^les 
plus profondes, la médecine, ks mathématiques, Fas^ 
tronomie appelaient leurs méditations. Partout où pé-» 
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ttctraieBèleon aroiefi, pénétrait le goAt des iiru et des 
lettres. 

U n'est donc point étonnant que le midi de la France, 
avr leqoel leurs incarsionsy leurs établis^seinctits mb^* 
siencwiésy les relations commerciales, attribuaient aux 
Sarrasins une grande influence, n'ait pas clé ciran{);''r 
aox connaissances qu'ils y transplantèrent : observation 
MmanqiiaUe, qui, dans la suite/ servira a expliquer 
pourquoi le Nord se réveilla plus tard de sa léthargique 
ignorance, tandis que les Françab méridionaiix eurent 
«M fitiératiire plus précoce. 



SECTION III. 
«evv a*«fL tua la nuxcx littébaiei. 



SOXMAiaB. 



I. CorroptioB da Uvfcage. — 1. Poésie latine. — 3. HÎAtoîre. —4. Lé- 
gitlatim. « S. Sei«aoes dit encs. — S. Beawi-ArU. — 7* UiUité des 
noaMlères. 



I . -^ Au celtique avait succédé la langne romaine : 
avec les Franks, parut Tidiome thcotisqne, francisque 
on tttdcsque. Disséminés sur ksurÊice delà Gaule; les 
vainqueurs conservèrent leur langne; et quoiqu'ils ne 
contraignissent pas les vaincus de s'en servir, mais qu'il 
semble au contraire que le laiiu, excluâvemcïit iisilé 
dans la liturgie, le fifit aussi à I4 cour des princes méro- 
viiigiens, cependant les relations habituelles des deux 
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pfbple» eQtr« eiA prodoinrèni bientAi iwm FMaftl» 
mélange incohérent de mots gtTffiains et latins, utt lûW^ 
^^ ftprâ •( bigaiféi ésmMÛmk nâottracÉi» 0I dér- 
lampuf dt mM dris RomaÎMi Vëi§fLntm A FwliAmié 
4f la kftgiiC da Yîrgik firent pkiMÂla doreié «àfai 
diM#rdëP49 dti diidéoi^ tiidellipie»i 4o Ken de «i btt^ 
tt>9toîmMi désÎMMct «pi KiitRl •«»« «tt» ka fMartiai 
d'iiiHF péficrda^ ed ipii èioaatèiil ab sigria taMd'msMC 
«^ 4ft f npiditéi s'alata la «^miffe èKd»h«ila«l é^Ê fuMt 
UQf^ bi^MttBl nacaiNMrai <¥i«i idioflla bûîleB^ L9P 
expressions tronquées ou tonirÀiNl laiohaMi ai dliaéar 
tude^ la noblesse des tours sacrifiée^ le goût entièrement 
perdu, tout contribuait à fendre ce nouveau langage 
aussi rude qu'inintelligible. 

KésuUat nécessairède (e( ^Aeni ées Franks avec les 
Gaulois, il prévalut dans l'usage^ et fit^ psg: conséquent, 
oublier le latin, depuis plusieurs siècles naturalisé chez 
ce dernier peuple ; en sorte que, n'étant bientôt plus 
comprise que par les savant^^ la langue romaine leur 
fut uniquement réservée. L'idiome vulgaire était trop 
$iùmm pour ifu'ik (klgnaaatni Vempiojref daiii iMrs 
ouvrages; le latin, déjà inusité, ne pouvait rendre fé na- 
turel et l'énergie de leurs pensées, puisque, conçues 
dm* h Iwefagi» UaUtiidl^ «Uw s'éiaîtiil Iwy sàm alté- 
f9Mmf UtëdiiîltadaAt «Ha laigtie dManue^eri^oe éitaw 
gèr^' Ptf là» ftaoaMÉîcatfifem^ \à aljrk «I le Iwr A0 cm 
oàPE^00HMia élaieiiè giutidéa^ e»émàn^ ]m simplûflé et 
toMtnhili aTaémalldîefh ptua qu'ira iia^nmêe famm 
et aana aenleîif i 

i.^S^i â'apfis Fwigifaé mémo de ce îmi^ YùU m^ 
twà p«r pééiiê Ymkbn dé créer^ et paf p09t9 ùémiq^ 
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tti^ él ip'f n mimé temps cm place dftH» le dMiilsik 
de cette création ce qui peut être vu, senti, tmikpfkéf 
dès lors ce mot reçoit une es tension incommensurable; 
car tous les beadl<^rti §6 ratfflehéîit, tûbU ce point de 
vue^ à la poésie fwopceiiieBi dile^ Les moutements me- 
surés du cbrps^ les àcôéhU cadencés de la voix ou des 
instruments^ l'imitation de la nature sur la toile ou 
au moyen du cisntjtf h» traTesui de Farchitecte, tout 
comme les ouvrages directement produits par Timagina- 
tion et que Ton englobe sousle nom delittérature^ con- 
siittwnt les bi^ux*ar ts^ etr4eTr0âejit élre» ea eoi)së4ileBce, 
l'objet de nos premières diédiiatiens. Mais^ afaÂndôa- 
BèM cielâe taetition pbilef»|]èîqoe ^obr nous resireÎQ^ 
dre au sens vulgaîreiè» rata* .pe'Miaot les tféie eiiolif 
ifom dura le fègtte ide» Ifémeym^ieDs^ et daiM le tercle 
Iràréd de la lîttéralure laiiaè^. eherebOmHudve rémule 
de Vic^ile.ott.d'Honloe) noaregtfdaaiiristétiie findoB- 
trent pas même un poëte digoè dé leutehir lé pataUèle 
•f eb les ttavkne de la période préoédentè* 

£;c|MiidaM Yenaiioë^Fortttiiafi aotew de ipièk|tteè 
odvra^ en t>rMe, que ne reeopjokaiideiil ni le iijle 
Bi h Ibnib deè idées^ »'aeq«îl> par qtiek|Ms eompeei^ 
tiens ¥ersîfiédi| ides «iroits feu souV^nir de la poMérki* 
Venu d'Italie en Fraaoe àb ti" aièclei il fit eateidré 
iàlàlA jouta do deùîl de la HOuTeUe patrie des smi| 
barmOMux et ono fioisîe ^li'itM ncîlleMri ipoqtM 
flfoàt fnis déikyf9véê4 

Ëtalimofiielilb VttietcDce dèsehanttflMlk^^ 
mtê ChêfisëM éegéM9^ ta râpféÊAi oAà ie &»^ 
UitêÛ^JÊèMmm éê rànif^aiié de eé ^iÉi% ft w 
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préseale Uaillcors qu*iiDC vemficalîm prosaqM et 



incorrecte : 



Dt Clo(ari« •«! eanere reg e Fr««eoniai 

Qui ivil pngnarecuni gcnle Saxon nm, 

Qoaai g ravîur provtaÎMtl miatis Sasonam* 

SI Bon fttifsil înclytoa Faro de genlc Barguadioasu. 



Qaando Tcnianl io terram Francoran« 
Faro ttbî oral princopa, mtMÎ Saxon «ai 
Instînctu Dei transeunt pcr urbem Meldomnii 
Me inicrficianlar à rege Francoraai. 

•r Chantons Clotàire, roi des Frank», qui alk rom* 
> battre la race saxonne ; les envoyés taxons auraient 
>) éprouvé un sévère tra4temeiii, sans rinterveutiott du 
M nohic Fa^ron, de nation lx>ur^;itt{{nonne: - 

f* Quand les envoyési entrèrent en France, on Faron 
» était prince. Dieu leur inspira de passer |uur la cité 
M de Mcaox, pour les soustraire à la inort que leur pré« 
» parût le roi des Franks. » i 

Le £iit seui que ces chansons populaires existent en 
laliu'harbare 9 atteste robseiice d'un lang;a|te national et 
tuiftbrme. bolés les uns des autres par la crainte, les 
hourffs avaient cliarun un patois particulier, incotnpré* 
hutisibic pour les habitants delà ville la plus prochaine; 
Le besoin d\ine cooHniuir difense, qui enfanta les cor- 
porations eu resserrant le lien qui unissait les fatinlles 
d'une inéinecité, éveilla leur défiance contre leurs voi» 
sins, rendit les rapprochements rare» H difficiles, enW 
pécha par conséquent le prompt. établissement d'une 
huffixe vu|(;aire. Âussi^ touiie» les fois qii« le devoir ras* 
scmb^tJkaFfanèis aoiisle$.drap»ux»<uaa^ vqyait f^r^cé 
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d'employer rUliome latin et barbare, le seul qui cmi*^ 
terVât avec chaque patois des rapports éloignés. 

3. — Du v* au xii^ siècle^ il n'y à génère que le clergé 
qui ait écrit Fbiittoire. 

En faut- il conclure que seul il saTait écrire? Mais il 
restait dans les cités des laïcs lettrés^ d'illustres séna-* 
tMTs, dont l'esistence prouve que la civilisation ro- 
maine n'avait pas disparu tout à coup. La véritable 
raison est plutôt que Tidée de Tliistoire ne subsistait 
alors que dans rcsprir des ecclésiastiques^ qui s'inquié- 
taient seuls du {>assé et de Tavenir. Le reste des liom« 
iiK>s lettré*^ emprisonnés par ks malheurs du temps 
dans le cercle d'un étroit ègcnsnoïe, perdait, arec l'été* 
vation drs seiliintcnts et l'étendue dans les idées, tout 
iiilérdt ponr les ehoses accomplies ou futures : les vieil- 
lards croyaient à la fin du monde; les générution» plus 
jeunes prenaient parti ou dans l^£f;lise ou parmi les 
Barbares. Leclergé setd, dît M. 6uiBot% confiant en ses 
croyances et investi de quelque force, continua de met- 
tre im gmnd prix à ses souvenirs, à ses espérances ; et 
comme seul il avait des pensées qui ne se renfennaîent 
pas dans le présent, seul il prit plaisir à raconter i d'au* 
très géticf'ations ce qui se passait sous ses yeux. Qu'on 
ne s'étonne donc • pas qu'un cvéqne, saint Grégoire de 
Totirsyuit mérité le ti t re {*loricuxde père de notre histoire. 
- Eifectivement, parmi les <iivers ouvrants qu'il nous 
a laissés, le plus important est rULuoire eedésiasiique 
dM />wi^/y divisée en dix livres, dont te premier ré- 

' CQlleciioa des Mémoires relatifs h l'histoire de France ^ <le« 
puis la rondation (ie la monarchie française jusqu^au xiu* siè- 
cle; Nùtke sur Grégoire de Tourte : - . 
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tin de Tèiir«i i^idi^yi ol kitniuf wiirmM reiraMH 1m 

et oiort en 5c)'i, Grégoire a con^gfl# dAll9 m .«broAÎr* 
foi 1«0 IflidiMtfM qui ki MHH p«r?Wli4l> kijc]|!»e8 
dml îl 1^ éié l4tbo)tf r I>« s^q |eiii|i8^ 1# ^d^tgé fttail «tikl 
là ftéMMlbà^ dé fMi?9if^ l0t f rwks^ 4é\i 4ê to CaiM i 
H ii^Mit ddhc nulttrélUimiil ^ontf faponiieet dMé •• 
ItttriètlM 0f04tfni& pdis^àneMildiv^seSi dl îsMuUiM 
^Vf «16: : Mlsj»i/^ 4$éééki$liqÉ^ d0é^ Fronts 1 §§ Vnfb» 

. ;^&tei bî#MfÎMS^ de r»nlk)liilé| on VrouVci 44 l^in-r 

ÎBifiÉriitflto 01 simi^lo 4# kft foMotori tm «tyl6 iiobki 
fttr^'atatfBiii i^rapriit M» d^vtriCi parité» de kl Hwn 
fftli^Qiliè ohiéiii^iieui' lr«tkf au l;e<k|lrciîre^ depoiimi 
éé fanu oiprk de ei^hiqiM^ rMOii^Mim «léib^de M «li 
iMUsd^ «BifeiniHêbai ikit*8âiis diaeetntiircal. Vivate >i 
mw ép^^fÊÊ ▼obiiie dé mIM «w lé éhmtiàtkme a'fUél 
tiaiiifaMé p«r d'éclatanlt ramckst^ chea «ft peupla cpi« 
VkîiiMe &«aa repréicaté aomaia erédulè ei smi da 
Mei^teâleaB^ l'ivéqaa dû TkimH Femplit aea raoib àù 
pn^i^ea#i mLtnaséinàireê et m mokîfdiés^ qn'il eti difc 
B6il»tifa^0iî aiti^iilé fbtâ tou«y aiéim dèoi son âêcU^^ 
Sim^aMtatl peik de Taaaaiiiitde, il nti fiia ni tl« datél 
dô jadi^> ai^ofiUif de Panac» âù toai arrivéi les avéde- 
«Mal». P^ kliré^ édrlvaat d'aîUaufa dan» alia^laaglia 
^'îl fta paesédatt i|uHmpàr£iitame&l^ qaoî^aa lA «a^ 
cerdoce dont il était revêtu fasse présumer qu'il n'était 

ii n'a pu donneir & éon êiyU 1^ n$ i^ 4tV^UQQ : fÀX^. 
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ttoi nèiM Ml diaitofi bartmfe m contnHfë êm phn 
li«ifd»Tè^ lié k g^ifuiiaife* Gci défktili, |i Apf«^ 
rents aujourd'hui, n'échappaîenl pài à Gr^g^ÎKi dé 
ÏMMiltIfteiMkItti-mèlMttitf kidéOide^ : 

umamiàn&biél A to fin de Mn Hùmtm, \\ ti^dt taî 
bcmkéa tfMi k0c|lf«U«» b fèiffOM éMfl cbtOitMriM^ M 
fotiàiitttttËiriaA iitt Smyrtetm deMdftiàiiti* MifMs l^lfl 
CAjMttiii Ui^l fut/p«)dAM le «oym A^t^ la )f$m èk 
ftwtrMiiott (AéoiAiumri, il nn^^fffrtiaA ^e 1« Mit A 
4'éctidM •• éÎTivaii «n M|a brMehoi 1 1* grMD«iiîiiêf kl 
âMicii^fue^ te rhélonqne^ la géoftiétm, V«itMkigi«^ 
K<riiluBén^ ei}« mwtifBtfv Bfl rétmqi^ YW^mUe. ët^ 
ëUàimitipêê dH f'mnks^ t^lgfi km kùpèdmàèù, m 
«0 âoAHOMi «itféflMnietit i^ieoii piiii^i nêMf fté 
ivrôii |jrt»^0'lu9 Qoi prtmîert foi» ^àe 0«^'«1H> dMH 
•^€aKit CTëst tme «oiârd^ âlmodiaiio^ «ft Wf ht^AriUfll 
airàer*m^ pitîfim ai» «biiôà^ tur lit OMiOMMëlKlMI 
(tol»Qldiiârebie» 

Irifi Mis d'oM ésit noitis recolfo n d^iMe orfghM 

mêmni qu'en 7^3 éi ^il éi«t AilgiM^Mfi^ Mp 
iUÉt&tm &€xfUiimi^/iêe de la ftmkm dm ^fê§ti9yMfùk 
wàktsmê l'éteUlipvflmM éà ^bripirftiitifnt^ diitii M 
dffiér«ttit i\i|fiNiBiéi tilMDi^ rtoforiM totidtinVffffl 
prtiqM t«M M ipe Von ^tmali i^w la» pf tocM d'«ilé 
époque antérieure : point de ressemblance incontes- 
table àtee lellVftf et %tàtti Gfég(riffe de ïdtin. CMime 
celui-ci^ Èecie avaU ^tbdié toutes l[<;s sciences t]ui ^cb»p- 
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lièrent à la desiructkm de Rome, et il forma avec Ai* 
cuki le plus beau titre de gloire de rAug^tërre a?aM 
le règne d'Alfred le Grand. 

AvaAl Alfred et Charleraagne, lorsque Charlcs-Martd 
délivfiiil la France; et peut-être touie la cbrétienlé; du 
joug des Sarrasins^ les histoires antérictires au tu* 
sîèek^ celle en particulier de Grégoire de Tours, tarent' 
êbr^éespor Frédégaire, auteur lui-même d'une CA/to* 
m^nequi s'étead jusquVri 64 1 • Mais les lettres, qtiidé* 
dînaient sensiblement en France, n'étaient pas aascs 
«tillîvéoi par ce nouveau chroniqueur, [lour qu'il écri* 
vit avec quelque gr&oe et quelque arrangeknent. En ou- 
tre, il a trop rapidement gKssé sur des événements di^ 
gnes d'intérêt, el sa Chronùpie serait déjà perdue dans 
l'oubli, si le manque absolu d'autres historiens ne fior- 
(^it d'y recourip. VC'est ce qui fait que M. Guizot* est 
loin de le mettre au niveuu de Grégoire de Tours : « On 
entrevoit eneore cbex celui*ci le crépuscule de la civi-* 
lisation romaine ; l'ignorance de l'écrivain est grande, 
sa crédulité extrême, son récit mutilé etconfus, son style 
inculte; et pouruint ça jet la se rencontrent quelques 
Muvenîiv d'un temps meilleur; on reconnaît çà et li 
que l'évêqtie de Tours avait entendu parler d'autres étu^ 
des,. (fo^livs mœurs, d'un autre état social; il a luSal-* 
lu^te et Virgile, regrette l'ancienne splendeur des cités, 
rapfi^Ue avec complaisance gcr ÊunilWs sénatoriales dont 
la sienne est descendue, et s'émeut quelquefois en par* 

*' Apologie de Frédêgaire^ par Tabbé de Yertot, dans Içft Mé'^ 
moires tle r Académie tles inscriptions y l. I, p. 302-S08. 
• CoUection, etc.; Notice sur Frédégaire. 
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lani descal«àtnilc*s du pays, comines'îl parlait de cbofès 
étranges et naguère inconnues. Dans Frédé§iiire^ b. 
efédM^éy la eoiifiwÎQn^ Tignoranee sont encore plus 
gran^les^ et en même temps rien m dec^ aucun débris, 
d^une sociéié pli» régulière et plus polie; Tiinagivatioa 
de récrivàia est froide et morac'; . aucun n^et ne lui 
échappe^ aucune dévasiaiion^ aucune souffrance pu», 
klique ji'anéie un moment sa pensée; il est clalr^que. 
les Barbares ont tout dispersé^ tout envàki^ et qu'aa 
milieu de ce grossier désordre^ quelques moines Vap». 
pUqufnt précepte seuls a étudier les sciences «acrées et. 
conserver le souvenir de ce qui ae passe autour d*êus. » . 

Quatre. Fragments^ dont on ignoreles auteur?, conti- 
nuent rbistoire depuis 641 jusqu^à ravénémentde Cbar- 
lemagi^ en 7G8. Ou peut leur appliquer ce que Frédé*: 
gaire dît à l'occasion de sa propre Chronique: «« Math-. 
tenant que le monde vieillit, que.le tranchant dercsprit 
s'émousse en nous^ nul bommis n'est égal aux orateurs 
dea temps passés et u*ose même y préteinlre. » 

L'auteur beaucoup plus modeste d'une ^e ^/e saini 
Léger s'excuse de ne l'avoir pas écrite pitis tôt^ parce 
qu'il a craint de paraître rouillé psir l'ignorance et là pa^ . 
rcsse, et d'être un sujet de rire aux gens savants; il de- ; 
mande avec inijtaiice qu'on pardonne sa rusticité. 

4» -^ Malgré l'oubli où s'ensevelissait la littérature la- . 
tine^ et les défauts qui devaient nécessairraiententacber 
leurs productions^ des poètes avaient pu se reocontn r; 
la pensée de l'avenir, inséparaUc de l'instruction^ quel- 
que étroites quVn soient les bornes^ avait pu faire naître 
des historiens : l'organisation politique et civile de la 
fratice supposait une législation plus ou moins parfaite; 
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urvnAnB i» lA fxiaiBi 

plM éa ndiM tf praptiéé mi mifiiM dêi dktMM par» 

enironii «t fUÊiiéê \m Aruidft^ avril MMédé ta ïégfil^ 
littM NWMnat, mon|ini#qt immMttiqiii 4«tfitAê tdtiB Uê 
kgÊB et ^plteiiê à la pd«l<rit4 qoala taltsufdu ^pl«<^ 
rai pa la aééatt'^'À aa profonde «a^^aMa. I4 &r^, 
cMitana dam lei livrai das jurMeoniultai at -dana laa 
OMiitiudoipa impëiiala, é«aiî| {jëairalémeffi aai mi^gê 
dafis la flauia : f up dep ^am préfeu dn prétafa^a^ éi^ 
ifûiA caua proviaaa étak aaiignëe, m aur^aillAlr V«li^ 
sarwtioii. Cal ivki d# la jviiaprudaHaa ne fui modilM 
qut par h prèfiiifl^âtiM d« Coda Thitodoil^ay àôni Ahr 
M) vai dal Yiaigôiliiy MX^^fh la pu)ritcaiba) ai almA^ 
leva mima qaa la palofée da là p^îasanoa r<)iiiâiai» Ml 
éuf diirait^ If» ioaiiitttiçiii q«i'il avaii foudres rëgirèift 
étaavta la* pravittoisi afoapcliieé dé «aa af itias^ «t ftiftM 
la ijrpa da louui laê iaftiUMla^ iiiade»fi«B< 

Cependani^ avac 1«|b PaiiMrai /iai#ôdttléli^«md«^ lab- 
dMP^Haa. Bel navaiidfi d^s l^raqki^ «Mlevà^ tans le 
tfMi 4elcd Mlt^iua^ iiae Ugislaiton parallèle à tdlè ^ 
milvalatti laa Gaalots^ tuais qui, grftce è ta modératUMI 
dti#aiiii|uatir^ is^anvatik poiai le domaiae du droii té^ 
main; It ail ttéikie raiiia)r«p|able <|ua éèhiiHcl, d^Sjà àh^ 
seivé aofiittîé lai daaa ta plus ^i^aada punie de la Gaule, 
stfvaii coaiMa da tàiisén éôÀië au peuple vainctuew 
dsmâ Ita eas aou prévus par la loi saMcpie. La r^prei* 
staa du^al ei du meurtre^ la détemiitialion d^àméndieÉ 
péuanlaifea ei de peines igaomtateuaeë, l'étabUnsettietti 
du dtf atoaai de la r^pudiaiion^ letaéôui les priadpaiilt 
o)ij«u ^'aavîaafeaU «U« loi) ei ii^iifirai«« ell« est 
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hifttonîp mmm oélèbte mos m rapport, ifat fir Fan^ 
tîdf uù «lie fttiribw VhéféAxé mx m&ltft» eMlumnt ainii 
Içtifittoatle iasMeoétiop pttieriielltt tce que b ^daUli 
itttfrpréta . de h Mcctfsioo piéo» de là MuroAiw. 

(7e9C MUf TerapÎM cbt limnei! ii^^flaiîoM M» 
c»iauai«B Francs s la iéi ilta V» q^^cba pout lai restai 
da paua aatîoa, fat \m Oonbaita pour Ifi BiMt^ui^ 
goons \ la loi romaine pour la ôlcryé at- une ftaad* 
partie du peupla, la lai aaliqae paur laa Fraiiks, qué le 
BOf aana tit se Macédaf las pMiaaa ai<roftttg;i«as. AH 
fii^stècla il j^oduisit Maretilfè, rel%î^tta y^tU daM 
lîéiiida de lajurîipiiidanca, ei tpà^ à fâffB de sifitâlite^ 
dit aiMJ ^ na faetteil de feriaules, tidi^i^ îl en vrai, 
dans lé latiû barlNtre da lMpd()ue, mais très-uiMe peur là 
esnnaissanee daa cbanea rojralas et des actes las plus 
ordinaires. 

5. *t-^ifti£f)cmiiadas lois ma paiatt avoir M Pppa 
des aausn principales de la d4caden|ia des laitsaa$ 
oir, dans aoà eoptrée, davamia la palriaaanMpoaa da 
pauses 4îflii'M^ d'origine et da mcaurs, ruaiioraiité 
des réglas eivilaa aâc lûealAi aettfo&du les intécêta^ 



■ J«aloi 4<^8 Çourguignoos est le plus ahcien d^scod^ bar- 
bares. Il est hors <ie doute t|ttè sa rëdaetii^n est àiit^Hetire k là 
eauquête du ro^suma desBoaranianoas par les Fmakm ta ê$ê^ 
I9SU il n'est pas ^l^ayept çerUin que» dM mom d^uif «s fçT^ 
me aptuelle» elle soit loMvrage de Goodebaud, quoiqu'on lui 
ait donne son nom (loi Qombette). Il est probable quiece 
prince avait ftilt rSdttasroo pntmler «ode, i|ui aontêBal^sanê 
4«Mits la pluparldfft Ipif {4W)» ipus ««s Nl<at «îffsniorid fit 
compléter ce recueil et le publia de nouveau dans la forpifi 
sous laquelle il nous est parvenu (&17).(De Savjgny, Histoire du 
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reiiiii le» affection^ efface le0 d»tiiic4fons nalionaWs. 
Au coturaire, les VainqneiirSy en conserfiint vue léfi^^- 
latîon Mparce de celle bien suj^iéiieoi^ des Tainciis, 
latsêèrent substsier ime li(j;ne de démarcation qiiî 
ramlit iropomble le chanf^emeni de leurs mœurs bar- 
bares el incultes, i|tii les maÎDiûil dans leurs baUludet 
guerrières, qui les empêcka d'apprécier les avantages 
el les ch(nrmes; de la civilisation. 

Aussi, la marcbedes sciences, même les {^us* ré- 
pandues^ trouvait partout de puissantes entrave». La 
médecine, pratiquée autrefois avec d'édatants succès 
à Marseille et dans, le reste de la Gaule, était déchue 
dû. rang atiqùel elle s'éiaU élevée.: bien con^rise, :eH0 
ei^t, en améliorant Téta t. physique,, amélioré au$si le. 
caractère et les idées de la nation ; mal étudiée, elle 
ne fut qu'un métier secondaire et ne consista. qtie dats 
l'application, sotivent intempestive, de remèdes gros- 
siers. L'astrologie el les autres sciences exactes, lon»»- 
béesen partage à de vils imposteurs qui s'en servaieitt 
poiir tromper la muliitude, étaient enveloppées de 
ténèbres^ pour les hommes de bonne foi qui clier* 
chaicnt à les pénétrer. Néanmoins, iljuut tenir compte 
des recherches profondes que demande cette erreur de 
l'esprit, qu'on a nommée astrologie judiciaire; elljs 
prouvent que ceu\ qui s'en occupent, ainsi que de la 
magie, se sont longtemps livrés à des études abstraites 
et variées ; témoin la cour de Tcmpcreur Julien, dont 
les Hellènes ou savants se mêlaient beaocotip de magie. 

6. — Une affligeante médiocrité pesait également 
sur les artistes. 

Que sont, en i^ffet, 1^ l^eauxs^ts, sipoQ riuiitiiMOil 
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4e la bette nuture ? Or^ qaeile îd^,'qtiel sentimetii de 
^ette nature noble et belle pouvaient avoir les ariiâtes, 
•lors qoe les ëcrivMns j étaient éux-^mèmes étrangers, 
ai commenc anraient^b paroowru avec gloire la car- 
fière des beanx^ris, qtiand tous les espnts étaicét 
fnsppié» de stérilité? Le gâiie de l'aniste est on flam« 
beau qui s'alliime ati génie de Térrivain : H donc oelui- 
ci ne prodait rien de grand, de beau, de sublimé, 
rimagiiiatiiM de l'artiste, qui lui demande un snjot siir 
lequel eMe poisse s'exercer^ ne saurait si'écbanCfer, sV 
fraudir, s'enlter. Daoïs des temps plus rapprochés de 
•»o«s, le Dante inspira Mijbel-A^pe ; le peintre, en se 
yiénàrant des vers pleins de feu du poëté, s'est fonàé 
f ioiage idéale du jugement dernier, image que ses 
]Hnceaux ont ehimite retracée. Indépendamment de 
f <âo<|ttence et de la poésie, il n'existe point de peintre 
M de sculpteur véritable, parce qull faut que l'clau 
Mit donné à rimagination de Fartiste pour qu'il exé- 
eutei et quand il n'existe rien de propre à produire 
iur lui cet eftet, ce qui sort de ses mains est un objet 
£roid, qui ne parle point à l'esprit, qui n'est pas Fiou^ 
fidèie de ce qu'il devrait représenter. 
- Tel est le motif dé l'obscurité qui enveloppe nos 
premiers artistes. Depuis l'invasion de la Gaule, et 
«urtout depuis l'irraption d'Attila, oir les Barbares 
achevèrent de' ruiner les plus beaux monuments de 
l'architecture, ou les statues et les tableaux échappés 
aux Vandales et aux GotiM ftn*ettt mutilés ou détruits, 
il n'existait plus de modèles que l'imitation pût repro- 
duire, il n'apparaissait plus de poètes et d'orateurs 
iasptréit Anm les idée« ne s'élevaient et ne se coor-> 

4 
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donnaient pal au point de c<mcevoir Tenaenible télgvi^ 
Htty les délaib dirers d'un vaste édifice. Ge n'j^ft pas 
qu'on n'en conètruisit aucun ; maii q«ie pouVaien titra 
les habitations et les OK^numents qù'Af^ricok^ év4qiii 
deChalona^ par exemple^ érigeait dans sa cité? Qa'4^ 
laîtHSe que cette église qu'il soutint dé eolbudes^ibl 
orna de marbres yariés et de p^nturesen ntosaïque ^| 
Le ciseau ne donnait plus de CDrmès graciwse^ ti 
l'apparence de la vie à un marbre brAt et inéniné) 
les pinceaut ne retraçaient point les figures des pei^ 
soonatges cél^res; le génie de la tnusiqiie ne se rév^ 
lait pas par de grandes compositions, ipioique te mn^ 
aicien Acorède^ envoyé à Qovis I" par Théodiari^ 
tAt transporté à la cour du chef des Franks les conf 
ttitùtions des chants ambroisien et grégorien. 

Quelles passages de Grégdre de Tours im^ipté^ 
tnmer que rorfiivrerie était alors assez pei^feationnéi^ 
Clhilpériç I^^ montrant un grand bassin d'or^ omé de 
piemM précieuses^ qu'il avait &it Êiire et qui pesais 
Cinquante livrés^ disait : « J'ai fait fiiiTe cela pw»( 
honorer h| nation des Franks et lui donner de l'^l^ 
et si la vie continue à nî'aecompagikei^^ je feisai eMùtt 
iMnoccfUp d'autres choses ^. » On trouve dans la Vie 
de Dagobert P% que saiol Éloi ekécota des otiVrages 
d'orfèvrerie qui supposaient une grande habileiié( 
ihaife que, plus tard, i peine ristait41 un homme^ quel- 
que habile qu'il fÀt en d'autres travaux, qui pût taiUHr 
et incruster de la sorte l'or et les pierres ^cécieuseï^ 



• ferégoîre de Tours, Bittoire dék frûhfi, ÎIV. k, f, I, |^. «to. 
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ftitenilu ipie, depuis sombre d'années, la science dé 
foiHke ces rares métaux était tombée en désuétude. 

7. . — J'ai signalé la décadence de la ciTilisation, ei 
ks causes qui la prédptlcr^it : je rappelle (cette répé* 
tition n'est pas superflue) que si les Inmi^s n'oM pas 
été éteintes pour jamais, la France en est redevable A 
la protection édairée des évéqui», au zèle inÊitîgaUe 
dk pieux solî^res. 

Saint Basile régularisa en Orient la vie monastique, 
et le vi^ siècle la vit se népandre en Occident. Ce n'est 
pas toutefictts que la Gaule eut été privée ju9que4a de 
la g^dre d'avtâr produit frfasieurs communautés relè* 
gseuses >. dès le iv® nède, saint Martin avait bâti les wmh 
Bastères de Lî{j;»éet de Marmoutiers; saint Maxime se 
fetira dans odbi de Iteint^Barbe, près Lyon ; Cassiea, 
à MaiseiUe^ saint ifonorat, dans l'île de Lérins, foa-* 
dbîent de seaibialdes «tabllneiMDis vers ^ko. Or, aa 
fond des dokiies, asiles respectés par œnx-là messe qaa 
seadikient ne devoir respecter rien, au «nîli^i de ser« 
mins incultes, qoe les moines défrichaient à la sueur 
de leur fi:t^nt, où ils èàtissaBent eux-mêmes des monaa* 
tères, se coDsernéeiit l'art si essentiel de ragrieulture, 
«elai de i'ar dhi tc ià ure^ le taknt du pemUre et du scmW 
poeur. Les tecres iqae leur AÔcordait la monifioeac'e 
royal^ que leur lésait la pié^ desAdèles, ils les 
lanilîsiâent par me oaltaore assidue, ife les peaipiaâett 
àè oeax qn'atikait èe voisiÂa^ de leurs reiraîtes. 
' AoesbmiÊâis du praasier ordre, aîoatons des aoi* 
vfeces readiis aux lettres* A« {venner rai^, ^ormi ies 
p^ligioux savants et ulîioi^ se plai^aktks Bénédictins qm^ 
institués en 540, fondaient en 5/{i la congrégation dt 
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Saint*Maur dans là Gaalc, annonçant dans le lointain ces 
hommes au savoir prodigieux, dont les énormes travaiix 
devaient embrasser Téduration de plusieurs générations 
et accumuler des recueils immen>es. Dans ce t nifim de 
(oiy ou la religion était le levier du système sodal^ oo 
pouvait regarder les ordres religieux comme k clef de 
la voûte, parce que, touchant d'un côté à ce qu'il y avait 
de plus bas dans la société, ils atteignaient de l'aulie le 
centre de toute influence morale et politique, contre- 
pesant par Tascendant de la science et du génie les 
préjugés de naissance et de fortune, apanage des elassef 
supérieures. Ainsi s'élevèrent jusqu'au premier rang les 
puissances de l'esprit, sans autre véhicule que le pres- 
tige de la religion; la mendicité même gravit les degrés 
du trône poniifical, et, avec le sacerdoce, prédon^oa 
Tamour des arts qui devaient faire aimer son pouvoir, 
des sciences et des lettres qui en étaient la base et lé 
moyen de conservation. Il était donc dans rintérêtdes 
ordres religieux, comme dans l'esprit du christianisme 
et de leur propre institution, de préparer a l'avance les 
matériaux de la civilisation, de les façonner et d'en re- 
composer l'édiGce des arts, des sciences et des lettres, 
n ne faut point s'étonner si, dépositaires des trésor» di 
Fantiquiié, les babitanu des cloîtres n'interrompaient les 
prières, par lesquelles ils appelaient sur la Gaule le 
calme et le bonheur, que pour se livrer au repoussant 
travail du copiste et multiplier les précieux manuscrits 
dont une époque plus heureuse s'est utilement servie. 
Voilà quels ont été ces moines que la calomnie s'a- 
charne à poursuivre : ils ont enrichi et édaité là 
fraucc. 
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TROISIÈME PEBIODE. 

VOVlê CHAALEMAG9B JUSQu'a ROBEET LE PIETTX. 



MfMm de ieM vérMe (77MM) en d«iii époqM». 

Sons les rois de la première race, la Gaule lit* 
téraire s'était comme enveloppée d'un voile funèbre ; 
avec les Carlovingiens^ apparaît une lumière qui pro- 
met aux sciences une époque de gloire et de splendeur: 
le génie de Cbarlemagne, monarque à la fois guerrier^ 
politique et législateur, domine cet âge reculé, sembla- 
ble à une baute et majestueuse colonne restée debout 
au milieu des mines. 

En vain une puissante impulsion venait d'être com- 
muniquée par ce prince à la France. Arrêtés dans leur 
marche par la barbarie que ramenaient les troubles po- 
litiques, les esprits rétrogradèrent de nouveau; et si, par 
un miracle où il est impossible de méconnaître l'action 
de la Providence, il se continua une chaîne non inter- 
rompue de maîtres, dépositaires et propagateurs des 
doctrines littéraires, du reste, l'ignorance devint et si 
générale et si grossière, que, les clercs seuls conservant 
quelque teinture des lettres, la science demcuni leur apa- 
nage exclusif sous le nom de clergie. Souvent mcme, et 
ceci donne la mesure de la dégradation morale où l'on 
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était tombée outre les actes nombreux auxquels les par- 
ties n'apposaient pas leur signature^ faute de savoir si- 
gner en leur qualité de gentilshommes^ il s'en trouve 
qui présentent ces mots : a déclaré ne savoir signer en 
sa fuaUté de prêtre. 

Mais je dois faire observer qu^il ne s'agit ici que de 
rignorance des sciences humaines, car pour les dogmes 
de la religion on suivait l^aolorité certaine de l'Ecriture 
et de la iradiiicMii des Pèrct». Lq p^p» A^aiba» la témoi - 
gne dans la Lettre dont il chargea ses légats pour le 
sixième concile (680). « Nous ne les envoyons pas, dit- 
il, par la confiance que nous avons de leur savoir. Car 
comment pourrait-on trouver la science parfaite des 
Ecritures chez des gens qui vivent au milieu des peuples 
barbares, et gagnent à grand'peine leur subsistance 
chaque jour par leur travail corporel? Seulement, nous 
gardons avec simplicité de cœur la foi que nos pères 
BOUS ont laissée ^ » 

Par conséquent» le règne des Carlovingiens doit être 
scindé en deux époques : Tune, restreinte à la vie de 
Charlemagne, présente le tableau de la renaissance des 
lettres; l'autre, qui embrasse toute la suite de ses suc- 
cesseurs, offre, par un douloureux contraste, celui de 
leur décadence nouvelle. Je les envisagerai successif 
▼emedt. 

* fh^Ufyyïïrwiém^J}isepur4sur^^bkfoù^e€€tési0stiqiis,p. SI. 
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CHAPITRE r. 



SOU 

Objet distinct des trois sections soiTantes. 



6'iM an prince le plus belliqueux qui ait em^ 
tif qw l'OQ doil la révoluUopi arrivée dans les esprits ; 
Qfi qui qous donne ocoa«on de £siire remarquer qu'eiji 
timt temps et dès la plas haute aniiquité, les pluf 
gtasda conquérants se montrèrent les. plus ^lés pror 
taelfiora des lettres^ Alexandre relisait sans cesse 1^ 
miTrea d'Honaère, et, dans son enthousiasme pour cfi 
poëie immortel, enviait le sort d'Achille qui Tavait eu 
pMP lûstorien ; tes Commeniairw de César sont austi 
célèbcc» que#ea exploits guerriers; Charlemqgne ra- 
ittoia, m Ocpidenti le flamheau 4e h science presque 
étisiai; Fwnç^is F^ fui le restaurateur des leiire§i 
i4wif 3Uy ne sn présent* à rimaginaiioi^ qu'au miliej^ 
^mk important nortége d'hommes de génie* Mais, i^sm^ 
CbarlemagQ^ particulièrement, il faut dbtinguer Iç 
trmd prince qui remit l'étude en vigueuf daps toutes 
ka partiea de son vaste empire, et le ^av^pt studieux 
Và ummue vmm k» hoipwcs HMtres du ^nf siècle 3 
il ne Aq^ittlpyn 4f H «le h ^éffvcm bc fftt ponj- 
piili. 
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SECTION !'•. 

éOMMAlItt. 

1. Canaet de cette rérolatioii. — s. MoycM de r O cw ei 
-- 3. E^ultaU obteiiiu. 

l. — Si Charlemagne réiablU les arts et les lettres 
que la barbarie de la période précédente avait bk 
presque oublier, c'est qu'avant tout il était gnerrfer, 
politique et législateur. Sa fermeté réprima et eofntTot 
dans Tobéissance les mécontents de ses États; ses me* 
sures législatives coordonnèrent et affermirent les di- 
verses parties de l'administration^ assurant ainsi an 
dedans une tranquillité parfaite ; les guerres heureAsas 
qui Toccupèrent continuellemeut ne ùreat que fortifier 
et étendre sa domination. 

' Or, quelle ntuation plus fàVoraUè au dércioppt* 
ment des esprits, que la paix intérieure, qu'une f^ 
rieuse et éclatante prospérité ? A l'abri d'un gouverne^ 
inent vigoureux, dont lés conquêtes multiplient kt 
forces, les lettres, les sciences et les arts se montrai 
avec avantage : et si, à la fermeté du cominandemettt^ 
à une autorité solidement établie, j'osisrai dke aa 
prestige de la victoire, le prince joint un goût édairé 
pour ce qui regarde l'étude ; s'il cherche, parla doiiUa 
influence de son pouvoir et deson exemple^ à etcifer 
et à répandre cette ardeur- louable ; assurément, déni 
quelque déconsidération que scMent tombées les \ 
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tes, elles ne peuvent manquer de reprendre peu à peu 
de Fempire et d'acquérir de nombreux proflélytrs. 

C'est aussi ce qui arriva sous le rè^e de Cbarle* 
mtegne : puissant par ses guerres et par Tordre que 
rappelait dans son empire l'état florissant de la légis- 
lation, ce prince, à qui son éducation avait feit coa- 
tmcter le goût de réttide S se servit de son pouvoir 
pour dissiper ks' ténèbres dont la France était coa« 
verte. 

a. ~ Les premiers abus qui le frappèrent, parce 
qu'ils sollicitaient un prompt remède, furent l'indisci- 
pliné et, par suite, Foubli de tout^ les sciences où 
était tombé le clergé. En effet, l'influence que la reli- 
gion donne à ses ministres sur l'esprit du peuple est si 
grande, l'état moral de celui-ci dépend si immédiate- 
ment de rimpulsion que lui communiquent lès homoies, 
sur lesquds sa confiance repose le plus naturellement, 
qu'en commençant la réforme par obliger le clergé à se 
livrer à l'étude, en le forçant, à la Ibis, d'instruire le 
peuple^ Charlemagne jugeait avec rûson que l'ardeur 
pour les sciences retrouverait partout son ancienne 
v^ueur. Aussi, outre les peikes écoles où les en&nts 
apprens^ient à lire et à écrire, rétablit-il d'abord les 
écoles ipiscopales dans totites les cathédrales et des 
cours publics dans chaque monastère : en sorte qne, 
non-seulement ceux qui se desunaient spécialement k 
l'état religieux, mais encore les Imcs qui cherchaient a 



* Ce serait une erreur de croire, avec Ginguenë, que TëHu* 
eatHMi de Charlewsgne ëlait tout à fait oulle» quftnd il pasaa 
les Alpes pour la première fois eo 774, quoiqu'il conipl&l alors 
trelite et un ans. Histoire iitiéraire d'Itaiie, t. 1, p. 76. 
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f» ppliir par le coiivnerce des lettres^ forent i mièiM 
d'étiulier Êncilemrat les sciences sacrées el profneSt 
Oès loi» les abbajre^i de Gorbie^ de FonteneUe, de F^* 
f ière^ de Sami-Denis^ de Saint-Geri|iaiii de PariS| ée 
SiMot»-Qerniauii d'Anserrej de Saia(TeeQoiiraor*Loiï« 
iieqyirent en Franee quelque célébrité : eu AttenMga»^ 
4}elles de Frum^ de Fulde, de Saint-GAU> Técole dt 
^46 d'Osnabrucli ; en Italie^ le MâQt-^assin^de^riurw») 
des centres lumineux d'où la clarté se répandait daup 
IfiH diverses pfirties de TEurope. 

ic TSoM vous faisans savoir (écrivait Cfaarleni«gn« 
^^J, pipéla^ métropolitaius el aux abbés des plus cé^ 
labres monastères), que nous trouverions utile que, 
dans les évécbés et les monastères dont nous sommes 
chargés, on s'appliqu&t, non-seulement à maintenir 
Isk régularité, mais encore à enseigner les lettres à ceux 
qui ont des dispositions pour les sciences; car, quoi? 
que ce soit une meilleure chose de faire le bien que de 
le eonnaiure, il faut le connaître avant de le foire* 
I^s lettres que nous avons reçues de plusieurs monasr 
tèreâ nous ont paru raisonnables pour le sens et pour 
les pensées, maia Texpression en est barbare et le style 
fort mauvais; ce qui prouve combien on néglige de 
•appliquer à bien écrire, et combien il est nécessaire 
d'eiécnter nos ordres par rapport auk écoles a?ec le 
Hlèfne zèle qpi nous les a fait donner : car nous sou^ 
baitons que vous soyez , comme doivent Fètre des sol- 
dats de l'Église, des hommes pieux et savants, que vous 
viviez bien et que vous parliez bien- » Pour aider à ce 
résultat, Charles, bdépendamment de ses paternelles 
exhortations, prit l'I^abitude d'adressiir lui-iii^^ axm 
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MM^éimticpiea des questions sur le doçme^ la dise»* 
pUne^y rhistoire de IfÉglise^ la moiale, et d'en exigeî 
de^ fépjonses) el oet mage surloul remit U science en 
lîg^eur parmi lé elergé* 

Mais une reformations si importante et si générala^ 
ne poiimt s opérer que sous k direction de quelques 
l^mmes instruits et expérimentés. D'un autre càté, U 
France possédait bien une foule d'esprits ardents el 
propres à la culture des lettres : elle n'en avait aucun^ 
que des études antérieures eussent déjà mûri et rendu 
capable de présider à la révolution que méditaîl Gliac- 
leu^a^f^e^ Ce fut donc une nécessité pour ce prinœ 
4'^ppeler à lui de contrées étrangères^ l'Angleterre 
;l'AIIeipag^ef, l'Italie^ des savante iaïuquels il pût c0ar 
Ë^m l'iipportante mission de rempUœr l'ignorance* par 
1^ civilisation^ la barbarie par les mœurs plus doUo^f; 
qu^apporte avec lui le commerce des iciences et des 
arts. Alors aussi, son caractère généreux et bienveillant» 
ses victoires et ses conquêtes lui furent vcritablemeqt 
utiles. Car, autant par la faveur qu'il était naturellement 
porté à accorder au mérite, que par l'Influeqee qile ses 
succès militaires lui avaient acqdise, il attira à sa cour 
dlUusires étrangers qui en furent l'ornement, 6i dont 
l^ talents, utilement ^roployés^ en firent germer et 
éclore de nouveaux parmi ses propres sujets. 

Cest ainsi que Leïdrade, originaire d'Autriche qt 
promu par Charlemagne à l'archevêché de l*y9n^9 
Théodulfe, Lombard de naissance et le meilleur poëte 
du temps, Pierre de Pise, célèbre maître de granamaire 
^professait à Pavie, et le iameui^ Alcoin, anglais 
d'origine^ vinrent enrichir la France de lewi onviwgfs 
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éi de leurs leçons. Ces savants étrangers, parcourant, 
selon les désirs de Charlemagne^ les diverses branches 
des connaissances humaines alors connues, telles que 
les sept arts libéraux, parvinrent à y initier de nom- 
breux disciples. Alcuin ouvrit une École dans le palais 
du roi, qui assistait à ses leçons, ainsi que les princes 
ses enfants et un grand nombre de seigneurs. Charly 
magne l'appelait ordinairement son maître, et ce n^esl 
qu'avec grand'peine qu'il lui permit de se dérober 
enfin au tumulte et à la dissipation de la cour, pour 
aller, dans la solitude de Tabbaye de Saint-Martin de 
Tours, se livrer à Vétude des sciences. Ce savant, ren« 
dant compte au roi de ses travaux dans cette abbaje, 
lui disait : a Je fais couler aux uns le miel des saintes 
Écritures ; j'enivre les autres du vin vieux des bbtoires 
anciennes. Je liourris ceux-ci des fruits de la gram* 
maire que je leur cueille, et j'éclaire ceux-là en leur 
découvrant les étoiles comme des lumières attachées 
a la voûte d'un grand palais. En un mot, je fais pln« 
Meurs personnages différents pour me rendre utile à 
plusieurs. » 

Du reste, si Charlemagne avait compris l'urgence 
d'une réforme, s'il en avait multiplié les moyens en 
établissant des écoles et des maîtres distingués, lui« 
même la secondait encore en proposant à la jeunesse 
Faltemative d*honorables récompenses ou d'un aban- 
don humiliant, a Le glorieux roi Charles, nous apprend 
le Moine de Saint^Gall, revenant en Gaule après une 
longue absence, ordonna qu'on lui amenât les enfants 
qu'il 'faisait élever, et qu'ils lui présentassent leui^ 
compositions en prose et en vers. Ceux d'une condi- 
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ûaa médiocre et même obscure afvaiéiit le mieuxréiim, 

et ce qu'apportèrent les enCuits des nobles n'aTail 

aocan prix ni aucune valeur. Alors le sage prince, 

suivant Texemple du souverain Juge, sépara les bons 

ouvriers d^avec les négligents, et ayant fait mettre les 

premiers à sa droite, il leur tint ce langage : Mes en- 

/ants, soyez sûrs de ma biem^eiUancef puisque vous 

a§^z été fidèles à exieuier mes ordres ^ ei à îravaiUér 

pour voire utilité^ de ioui voire pouvoir. E/fi:>reez^ 

vous daiieindre au plus kauidegréj ei campiez que 

je vous donnerai les évéckéj ei lés abbayes les plus 

considérables^ ei que vous serez iotijours précieux à 

mes yeux. Ensuite, se tournant vers ceux qui étaient à 

sa gauche : Fous autresy leur dit-il d'un ton sévère, 

fiés iFun sang noble^ enfouis des premières famiUes 

de mon royaume^ si déHcais et si curieux de vos 

grâces, par une vaine confiance en voire noblesse ei 

en X90S riches possessions^ vous wez négligé de m*o» 

béir^ et de marcher dans la rouie de la vraie gloire 

de votre ége : vous avez préféré à t étude des lettres 

te jeu^ Foisiifeté ei de stériles amusements. Je jure 

par le roi du ciel que voire noblesse et les agrémmis 

de vos personnes ne sont auprès de moi tC aucune 

considération. Ei sachez bien que si, par une éiude 

sérieuse et empressée, vous ne regagnez ce que vota 

a fait perdre votre indolence pour le bien, jamais 

vous n^obticiutrez de Charles aucune fui^ur ". a 

Le désir, louable en soi, de rendre rUniversité de 
Paris plus vénérable aux yeux des élèves et du corpt 

•CMtter, Bistoire de VVnifersUé de Pans^ 1 1, p. lOt 
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€Bmgii«iit^ Fa £dt regarder par quelques autd<ir« 
eomme as plan perfeôtîomié dont TÉcole du Palais fut 
la première ébauch6> conme si les ténèbres qui «fivà^ 
Imrefit la France sous les derniers Carlovinglens Hé 
s'ititefrposaient pas entre l'historien et cette insdintioii) 
d'atlleurs si incertaine ! Uil caractère commun à la nï* 
tt à la ly^ période de notre histoire littéraire^ c'i^t 
que les écoles embrassaient les arts libéraux coiâme 
moyens, et la religion comme fin $ qnè^ par €ovj^^ 
qnent , l'étudà de la théologie j prédomina sur Vét«i^ 
dttdrmt et de la médecine^ et que rinstruction) peÂséè 
davs les cours élémentaires, se rappoiriait prévue nm^ 
quement à la scolatstique. Voilà la seule obs^^^lion 
générale que l'on puisse raisonnablement hasarder t 
on m saurait, du reste^ entrer dans h làélail dés mi^ 
Ùkoàëê d'easei^emeot pour en laire x^ssortirla ùnai^ 
iitude ou la difiérenc^» 

3. — l'ai indiqué les causes de la renaissance des 
lettres, ainsi que les laojéns empfeyés pour y parv«^ 
nir; le «ilceès couronna les efforts de Charliânagne: U 
iiqport^ donc de connaître sous quels rapports fétat 
«iHral de la JFraiiee fat amétioré. 
K L'ouhU progressif de la langue latine et la populé^ 
dté du tttdesque nous ont précédemment frappés. Hm 
op s'éloignait 4e l'époque où le latin vivait cessé jd'êite 
i^pandu^ pins il devenait rare dans l'usage, lie rend» 
vellemeni des études lui rendit cèpendani iln^ partie 
^ son ancien lustre} mais^ daillelifcs considérable- 
ffient yicié et corrompu^ il demeuira circonscrit daM 
le cercle étroit des savants, lequel se rétrécit à mesure 
que Ton avança vers le x* «lièok. Le U^es^c^ «ous 
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ÇtatrlMia^neec par ko soios de ce scodieax monarqoe^ 
s'organisa en un c^ps de langage ; ses règles cnoora 
iafermes foreni reciieittles dans une grammaine, sans 
touiefob que oetii utile précaution rempâckit de s'b^ 
iitei ^ le mélange d'exprèssiotas latines^ Celte 6ista% 
il est esseniid de Tcdiservèrj^ éiaii moins sensiUe nm 
nord qu'au midi àe la France^ el la Irançhante difi«t 
don des deux idiomes qe date ffiM^ de la fondadtKi dii 
royaume d'Arles j^r Boaon^ en 879^ éTeiitmenl qui) 
opéi^ntunescissioa poliuqae^ebtraina une scission non 
moins remarquable dans la langue et dai» ks menirsi 

Cbarlemagtte ordoma que chaque évéque^ chaque 
abbé, chaque comte» eut un ndtaire ou si^crétdre po«r 
copiV correcteoieai les actes ; que l'on copiât de même 
les £vabgîkS| le Psautier, le Missel. U fit corriger pour 
ainsi dire sôosses jeuaksexempkires ineorrecb dek 
Bibk. On recommença dooc à avoir des textes purs de 
l'fcriture saiiite «t des Pires. La oattigrapfak fut en^ 
wuragée, ainsi que l'orthograpbe. Ou reprft le peit 
earaeière romain ti bientôt après le grand, i la pk^ 
de l^ritmre méroViBigienne» qui était barbare. 

L'imperfection du kngage^ même réservé aux sar 
vants, explique pourquoi leurs productions oui géué^ 
nkmeni moins d'â^nce que de fonds. Les pofites, 
•alnquieiaat f\m de composer an grand nombre de 
vers que d'jr. m^tre de véritable poésie^ chafigeak»t 
i kur gré la mesure des syllabes, portaM k licetice 
jusqu'à égarer, pard'-auires ei{iression8,ki ^artiesd'uu 
Mmemù/ii telle oBieetteépitaphe de CAttokm^gae : 

. ^ifti^fMlfdiin»wift«àott%«SlMfi*. ■» 
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Les orateun manquent de celte chaleur et de cette 
rie qui constiluent la vraie éloquence. 

Chez les historiens^ peu d^exactilude et de chrono* 
lo^; déiaut qu'est loin de pallier leur style diffus et 
iacorrect. Néanmoins Eginhard, secrélaire et historio* 
graphe de Charletnagnci dans les Annales où il em^ 
iMrasse le règne des trois premiers CarloTingieqi^ par^ 
ticulierement dans la Vie qu^l nous a laissée du rfecond^ 
s'est montré narrateur fidèle aussi bien qu'écrifain ppK 
et attachant : formé à la cour du restaurateur de la 
cirilisation en Ôcddent, je rapporte i ce priilce le ta- 
knt dont son historien a fait preuTe* Il fiiut excepter 
encore Paul Warnefrid^ diacre d'Aquilée, à qui son 
■sente sauva la vie : enveloppé dans une conspira* 
tion contre Tempereur, il aurait succombé par les cou* 
seils violents qu'on suggérait contre lui, si Charlema- 
gne^ considérant que rien ne pourrait dédommager de 
k perte d'un homme en même temps si bon poëte et 
ri faon historien^ ne s'était contenté de rélmgner. 
Modération y iait observer Anquetil, bien remar- 
quable de la part d'un prince si sévère I j'ajouteirai que 
c'est un nouvel «t écktant honunage rendu a l'excd* 
lence de la scif'nce. 

Ce Paul diacre savait la langue grecque^ el Charly 
magne le chargea de l'apprendre aux clercs qui de- 
vaient accompagner en Orient sa fille Rptrude, pro« 
mise a Constantin, fils de FimpéraUice Irène; il avak 
mâme de la célébrité comme poëte, mais il en con- 
serve beaucoup plus comme auteur de VHisêOire dm 
Lombards^ la seule que nous ayons de ces peuples, 
orconstance ^ui rend indulgent sur le style de cet ou» 
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yra^e, sur le- défaut de critique, les récits fabuleux et 
l'inexactitude chronologique qu'on pourrait reprocher 
à.Wwnefcid. ^ 

lottibjeinent unie à l'histoire^^dont elle forme pour 
aiasî dire l'un des éléipents^ la géographie est ou gé-^ 
néi^la^ ou particulière. Or^ quant à la géographie gé* 
nérub^.oa nes!accordait point sur la figure de la terre : 
les. une .voulaient qu'elle fût ronde, le s autres carrée* 
Tous ceptendant la divisaient en trois parties j l'Ëu^ 
rope> l'Asie et l'Afrique. Quant à la géographie par- 
ticulière^ la difficulté des communications et des excur-^ 
sions lointaines, Tignorance où l'on était de l'art des 
divisions et du rapport des échelles, Tempèchaient de 
s'enrichir de nouvelles découvertes : aussi n'avait-o^ 
que des notions très-imparfaites sur les pays que ne 
renfecœaientpas les limites de l'empire. . 

Dans un siècle trop voisin de l'apparition du chris- 
tiani^ne pour que la religion ne fût pas regardée 
comme l'objet le plus important^ chez un peuple ré- 
cemment converti à la foi^ habitué à vénérer le sacer- 
doce; sous un prince que la rectitude de son esprit^ 
bien mieux que l'empire des idées reçues, rendait le 
sincère et zélé admirateur des merveilles de notr^ 
croyance, il était impossible que les études qui s'y rat- 
tachent n'obtinssent pas une faveur spéciale. PariQut^ 
les» leçons avaient principalement pour, objet l'explica^ 
tiouv des Livres sacrés, la discussion de matières reUt 
g^euses^ la morale de l'Evangile. L'histoire i^ous a 
mime transmis le soutenir des listes Caiplins, où l'oa 
traitait du genre d'honneur dû ai(x images et quei l'em- 

5 
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pereur etit le tort d'enrojer Mnë son nàm à l%glÎ9e 
d'Orient; 

Protecteur de toutes les sciences, il encouragfM 6èllé 
du droit en agrandissant son domatM par ses inlttior- 
tels Capitulaires. Ne voulant froisser Éocun intérêt, 
itt confirmait à tSiÉxjfità peuplé la liberté de ihrtB Mi- 
Tant ses institutions particulières ; sanetionnam les 
loié anciennes, il pùUia de notireatf le Code Théodo- 
Éien d'après l'édition d'Alaric^ nuikitînt en tigtieur 
la loi saliqiie, mais y apporta plusitara Inodifica^ 
tions. Etonnantes pour l'époque à laquelle ettes om 
€té i'èndues, les ordonnances^ connues sous lé nom de 
CapituMreSy parce qu'elles éont divisées en chapitre», 
regardent ou les affaires ecclésiastiques (et c'est le plus 
çrand nombre), oii le droit drril et les affaires tem^ 
porelles. Â la vérité, comnie dit Tabbé Flenj^ ce 
sont pfhttôt des eihortations à la tenu que des Ibis, 
parce que leurs auteurs^ dont les princqMUia étaient 
ecclésiastiques, n'ont pas su distinguer rofflsannaent 
le style impératif qui convient aux lois d'avec celui des 
avis charitables et des préceptes de morale. Néanmoins^ 
le sage monarque qui a présidé à ces glorieia trà'* 
vaux a des droits à notre reconurnssance et à notre 
admiration. 

Les moines s'^ent alors générdesieitt emparés de 
Fexercice de la médecine : CSiarleaiagne ordonna qif elle 
fèt enseignée comme les autres scîenoea dois les monas*- 
tères. Son médecm Wintatua fut un doi lédoctean des 
€àpimldar\ès^ quoique l'empermrjr rtcowinramifcDt 
Itâ-ihéme, un édifiée^ eoidsaciéi à Fart de fpèm^ était 
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élmuédàQB le pâkb sous le nomdfli Hippùofatioa leotatà 
Oii t'oeotipôtt itinom de cette importante partie dà 
ht \Hi\Àtàtsf}jt^ iîop nég%ée de fioé Jouta^ qui a piMUP 
objet de bosiaaitre la propriété des planter; alM 
ancâené^ oomme le fait observer madaBoe dfc GènKs^ Ib 
emmàîseaieiit infibiâkenl inièffJi que notis y îk l'âpplt» 
^itteatfré<|ueiiiin6iQt à la Ghirurgie; uâu» tOjtodsi pae 
ka écrits qtai noue re»te&t d'enx^ qu'ils gnérissaleal 
avec des simples le» plàias et lès blessurds les plus daû- 
$eretise<* On retrouve encore^ parmi les iiations sau- 
vages/ des exemples de ees eores merveîUeBi^es^ et^ 
parnû nous> pr€s<|ae tous les empiriques qui ont eu 
de la réputation n'ont dû leur succès qu'à des se<»'ets 
et à des recettes de ce genre. Malheureusement pour 
les progrès de l'esprit humain^ on attache plus de jtrix 
aux couBâîssftnces nouvelles qu'à celles qu'on possède 
depms longterafps) on aime mieux acquérir que con-** 
server. De là tant de secrets perdus dans les arts e€ 
dans les sciences, et c'est ainsi que la masse des con- 
naissances ne s^augmentejanÂaisen proportion des dé- 
couvertes et ties plUà hèuréui ëflbrts de l'étude et du 
génie, m 

Le goût du prince détermilke ordinairement la pfé- 
férenée âc<^dée à certains objets : l'application de 
Cbarl^uagoe à rastronomie mit cette science en hon- 
neur. De soA temps on &isait des sphères célestes^ et 
voici ubd idée des systèmes astroUomiques enseignés 
diins les éoolos & « La lune n'édaire que par la réfleiic^ 
de k Ibinière du st>leil; Il se nourrit d'eau> U est plui 

< Discours montu»^ 
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grand que la lune ; la lune, plus grande que la terre. 
La lune est comme un miroir qui réfléchit la lumière 
sans renvoyer la chaleur.Les autres planètes brillent de 
leur propre lumière. Les étoiles reçoivent la lumière 
du soleil. Chaque planète a une couleur particulière 
que l'éloignement empêche de distinguer. Le ciel est 
composé d'un feu subtil ; il est rond^ concave. La terre 
seule^ immobile^ est son centre. De ses cinq zones il 
n'y a que les deux tempérées habitées. » 

Si des sciences nous passons aux arts, envisageant 
d'abord ceux dont la culture, exige la participation du 
génie plutôt qu'un travail mécanique, nous avons à 
considérer l'état de l'art musical. Déjà Constantin Co<^ 
pronyme avait envoyé à Pépin, parmi d'autres riches 
présents, des instruments divers et surtout un orgue, 
jusqu'alors inconnu à nos ancêtres ; tel fut le charme 
de ses accords qu'une femme mourut dans l'extase où 
il la plongea tout à coup : 

Dalce melos Uiitiim VAtias deladere mentei 
Cœpit Qt an* saù decedens sensibu, ipsam 
Fœmina perdiderit Tocum dnlcedine vitam. 

Le pape Paul I^'', outre quelques livres de géogra-* 
phie, d'orthographe et de grammaire, la Dialectique 
d'Àristote, les Œuvres attribuées à saint Denis TAréopa- 
gite, avait donné à Pépin des chantres pour instruire 
ceux de son palais. Mais l'événement qui imprima à l'art 
musical iine perfection qu'auparavant il était loin d'at- 
teindre, c'est la transplantation de Rome en France du 
chant grégorien, qui remplaça dans les cérémonies re^ 
ligieuses la méthode informe des musiciens français. Il 
s'en établit dans les cathédrales et dans les monastères 
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de nombreuses écoles ( celle de Metz était la plus célè* 
bre); elles s'envoyaient les unes aux autres des maî- 
tres instruits, mais qui enseignaient de mémoire, parce 
que la note n'était pas encore inventée. 

A côté du peiiectionnement de l'art musical se pré- 
sente celui qu'éprouvaient la sculpture et l'architecture. 
Le palais impérial d'Aix-la-Chapelle; les basiliques 
élevées en différentes cités, telles que l'église des Apô- 
tres à Florence ; d'autres monuments répandus sur la 
surface de l'empire, et dont le souvenir nous a été 
transmis par les historiens, sont autant de témoignages 
rendus aux progrès de ces arts : non que je prétende 
cependant qu'ils avaient atteint un haut degré de per^ 
fection, car les vestiges des monuments qui restent 
prouvent qu'à cette époque la solidité l'emportait sur 
l'élégance. L'étude qu'on faisait de Yitruve, l'abon- 
dance des matériaux que fournissaient Rome et Ra- 
venne^ la possibilité de se procurer en Grèce des pein- 
tres et des architectes^ justifient, au reste^ les récits 
des auteurs contemporains. 

Abandonnant la classe des beaux-arts, ce n'est que 
par l'ignorance où l'on était alors des moyens mécani- 
ques, qu'il faut expliquer le mauvais succès de Charle- 
magne quand il conçut le projet de joindre le Danube 
au Rhin par un immense canal, ainsi que l'étonnement 
causé par la première apparition d'une clepsydre ou 
horloge d'eau très-ingénieuse, dont le Charlemagne de 
rorient, Haroun-Al-Raschid, fit présent au roi des 
Franks dans une ambassade solennelle, (c Douze petites 
portes composaient le cadran et formaient la division 
des heures. Chacune de ces portes s'ouvrait à l'heure 
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^*eUi iadiquait et doppsit pa^«iig« à des bonlM qiÀ^ 
towibMt smctmmmmt «ur un timbra â'wm, frap^ 
fwîeot l'heure. Gbacpiâ pprt« rent^i auY(iri;?i el> à la 
douzième heure, douze peliti cVfikWpv^SQïmmi epsem^ 
l^le, àbident là tour du c^dcin et r^fermaiept tpqte» les 
pone^« » Ciette mf^cUm vtmwqn^ibi^ p^nt dani la 
ipâme t0mp« quâ. celui ou h cglif^ mFoya u» élé- 
pb^ut que Charlewegoe ftvmt foit demmdeF, et dopi^ 
pos fiuoien^ histpmM ont marqué ia pu)ri çomm^ m 
iséwmwi digne d'intérêt, 

Par ce» présente, au^queb leur rareté fmmt attaeber 
U plttP bai^t prix^ le^ monarque étrangers aentiblaif^^t 
payer uo tribut à la «upériQrité de no^ rpî^^ Mai» \%fh 
{pire signale «urtout le calife Haroun, ^gue père 
d' Al-^Mampun (Mohammed^BeU'^Aiofir) qui fit de Bagdad 
le temple de la science, et qui, imposant à Vemperenr 
Michel le Bègue les conditions 4e Ut paix, fflttgeait de lui 
conptme tribut une coHectioQ de livres grecs. 

Quant au commerce, Cbariemagne le fit fleurir. Les 
marchands de Marseille allaient tca^sier à Gonstaatioo- 
ple chez les phréûens, et chez les musuloians au port 
d' Alexandrie d'où ils rapportaient les richeeses de l'Asie. 
A l'intérieur, Lyon, Arles, Tours avaient des mai^ufaetu*- 
res de laine; on damasquipait le fer, on fabrîquaj|i le 
verre. 
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1 . Études pcrsonnpf l4^9 fip pf gr jpa«.— 9. Motifs 4e spn application.— 
3. Objets ^e sea études, — 4. Aca4émiç palatine. 



If -7- Maintenant^ si nous détonnions le^ yeux du 
vfçtfi tfible^u de la renaîs3ance des lettres popr les arrê- 
tpr sjir ÇharlçmajgnÇj tandis aue ce retour vefs des 
mœurs plus douces s'effectuait; gue, partout, les ps- 
pfitS; ^él^arras^és de» entraves qui comprimaient leur 
çlaiî^ paypillaient h s'orner et à s'instruire, nous voyons 
l'auteur dç ce mouvement général, le prince éclairé qui 
promettait ses faveur^ i^ çpvi^ qui sç riçnflraient babile$ 
^^Pff lÇ5 l^ttr^s pt naen^çs^i^ (Je sa disgrâce ce|ix qui re- 
ssaient de p'y livrer, Charkniagfne lul-jnême, descen- 
dre de pop trpqe, pour se p^êl^r^iu disciples de Pierre 
49?«SSt4'Aicuin.' 

p, -71. J.Ç irçgije pm] 4® Çh^rlemagna, dit Voltaire, 
^^l JWf )u^ur de poH^e^se, qui fut probablement le fruit 
du Ypyaçç de Romcj ij^pis peut-çtrç qu'à l'ardeur na- 
turelle qu'il avait poqr }'étude. et qu'eutreteqaient ses 
fréquentes expédition; Sp ïtal^e, se joignait au^si nm 
motif poliiiqvig, Charlemagrje^ réunissant au sceptre du 
pouvoir ^e scj^p^e de la çcieflce, était dirigé par le (iésir 
d'attirer ^ lui ceUe «)rte4«| véfiérjiitiqn gp| ppprrit to^- 
jours le vulgaire pour ceux dont l'esprî) ^| supéripjjr 
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et les connaissances étendues. Apanage presque exclu- 
sif du clergé^ ce respect lui avait donné une prépon- 
dérance^ qu'en monarque politique^ Charlemagne était 
ambitieux de partager, dans la vue de faire oublier l'u- 
surpation qui avait procuré le trône à sa famille, et de 
mériter encore sous ce rapport Tamour et l'admiration 
que lui assuraient déjà ses antres qualités. 

3. — Souverain de peuples divers, d'ailleurs en rap- 
port avec des nations qui différaient de langage autant 
que de mœurs d'avec les Franks, il voulut posséder 
plusieurs langues j et ce prince, déjà versé dans la con- 
naissance du latin et même du grec, n^avait que rare- 
ment besoin d'interprètes pour recevoir les nombreux 
ambassadeurs qui arrivaient à sa cour. 

Zélé et désireux d'instruction, il s'appliquait à l'étude 
des lettres, surtout à celle des sciences et des Livres 
saints dont il faisait ses délices. Il nous est parvenu 
de lui des vers latins qui prouvent un talent remarqua- 
ble pour le temps où il a vécu. Tous les historiens 
s'accordent à dire qu'il s'occupait spécialement de la 
grammaire, dont Alcuin lui expliquait les principes. 
Souvent il employait ses loisirs à copier les précieux 
manuscrits de l'antiquité, ou à composer lui-même des 
Traités et des Commentaires sur divers sujets. L'arithmé- 
tique fixait aussi son attention. Passionné pour l'astrono- 
mie, qu'il regardait comme l'objet le plus digne de son 
intérêt, il se relevait la nuit pour étudier le cours des 
astres. Craignant de dérober à l'étude aucun des mo- 
ments qu'il pouvait lui consacrer, il se faisait lire pen- 
dant ses repas les écrits des Pères de l'Eglise, la Cité de 
Dieu, ou la Bible. 
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Les exercices auxquels il se livrait lui-même aveo 
tant d'ardeur» il les faisait régner dans sa famille ; càr^ 
avec Fempire^ il voulait laisser aux princes, ses en£ants^ 
l'héritage non moins précieux de la science. Il surveil- 
lait leurs progrès, animait leurs travaux, moins par ses 
exhortations que par son exemple. Le voir consacrer 
à rétude tous les moments que lui laissaient le soin de 
l'empire et ses guerres continuelles, était un grand 
motif d'émulation : un autre, plus puissant encore, 
c'est que, pour s'instruire elle-même, il suffisait à sa 
fiaimille de parcourir lés ouvrages, fruits des travaux de 
Charlemagne. 

Ce prince avait, en effet, rassemblé les chants héroï* 
ques qui célébraient la gloire des anciens rois : il est 
même possible que cette collection comprît le grand 
poëme épique des IMebelungen, retrouvé de nos jours 
par les Allemands, et dans lequel, malgré les modifi- 
cations qu'on a fait subir au style, la vérité des tableaux 
et la conformité des détails avec les traditions histori- 
riqnes prouvent que son auteur vivait au v^ ou au 
Vi'' sièôle. Tantôt Charlemagne cultivait les lauriers 
du poëte; tantôt il initiait ses peuples à la con- 
naissance de la morale évangéiique, en traduisant le« 
Livres saints dans l'idiome vulgaire; enfin il organisait 
ce langage grossier, en consignant dans une Grammaire 
les règles jusque-là incertaines du tudesque. Les travaux 
littéraires de Charlemagne ne sont pas moins dignes 
d'intérêt que ses travaux guerriers ou législatifs ; et il 
est glorieux pour des Français de pouvoir se rappeler, 
qu'au milieu de la barbarie du moyen âge, un de leurs 
rois a ranimé là civilisation et s'est luî-mé&ie placé à 
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Dft f aag ^tngiii dans Tempive éts «eianoef , quoi 
qa^ai^t prétendu quelques critiques^ qui, interprétant 
mal un t^ted'Eginbardi ont osé soutenir qu'il na savait 
même pas émre. 

4- r^ Incertain si Gharleouigae, en h créant, avuit 
pont but de se procuper un utfleec agféaUe délasse» 
ment dans la conyersaûon de personnages inntruita, oa 
si, pur* cette fondation, il voulait donner à la seipnoe 
une fixké éternelle, j'û âilEéré à parler de rAcadémie, 
étaUie dans le palais impérid, exolusirenen^ conpposée 
dos hommes les plus r^arquables par l6qi*s taleuui, 
à laquelle, enfin, des auteurs font remonter l'ongina de 
cette Unirersité de Paris, mpre de vingt autres Uniirer- 
iités, qiû brilla pendant tant de sièdes d'un éclat si pup 
et n^ sucoon^ba qu'axree toutes les autres institutiona 
nonprdiiques sous les nosfps d'une £itale révolution. 

Du Bonlay:, principabniem^ lapposte l'origine âq 
yUnisrersitéde Paris àrÂciidénûe que Ghairlemagnefenda 
dans son palais; mais à ce seniinient, cnndiatlu par 
Gaillard % je préfère la verriM que nous présente le 
mpderue hiatorien. Restnuratsuji de l'enseignement 
publicyCharleniag^ éubU t dans dlvenses écoles dejaoa^ 
pîtale et des provii^ces unp chaîne de maîtres qui se pcr? 
fiétiièr^iit sans interruption juscpi'an uif siècle, épor 
que i lacpiélla ils se rénnifent, du nqfwns à Farîs^ en un 
Mul corps que }es denx puissances bonorei^J^t à \'m^ 
d^impprtantspriv^légas* Mais l'Académie palatine ébilt 
iwn simple in^mpagnia littéraire» destinée à rinstcuor 
pott 4^ l'âge mur p^èt qu'4 cdle de la }eiipesse> et qui^ 
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réunion des grands du royaume et des gen# de l^l^i^p 

WR»^ ), p»r4t êV^ h ïmàèk ^ U:Qi» g^^Wflei» ip*r 
^L^icy de P^rb ; d^ l'Âcdd^f^ie (r^ç^if e^ par k reia** 
b^pfi^eQt 4$ l'orllipgrdpliç qi^fi I$t }>9rbariç 4^^i^^ 
.amérieurs Av^lthorriblçmef^t défigiirp^ij p^r Téf^da eo^ 
çojrp de 1^ rhétoFJgue ^t 4fi ^^ ppé»ej 4^ VAçgfJéwie de^ 
]B^l|p§-Letirçs, pay Vc^^l^ 4? ViwPtoirfi ^ilçsrecberpbef 
^'çjrudiûop^ dç rApadéoïie idi^v fcîao^çfj pfir l'appUpa^ 
ÛQn è Tasixpopfpie et ^i^x p^athém(((iqH^' ** CeUiedcT' 
jûère 3oluûoo fi^pliq^^ m PX9\Amfi q^« P^ ^pulay f^t 
Pasquier ont savamment discuté. 

Au reste^ l'Académie dfi Cbarlemagne méritait d'être 
la mère de notre antique Université^ puisqu'elle réunis- 
sait dans son sein les restaurateurs des sciences : nous 
en avons la praïf e dans les titisi illustres qui leur 
étaient attribués. « Alcuin^ grand admirateur d'Horace^ 
portait celui de Flaccus; le jeune Engilbert, qui n'avait 
sûrement nei) d'hoi^érigue, se nommait pourtant Ho- 
mère; Adaiard ou Adélard, abbé de Corbie, Au- 
gustin j Vala; son frère, Jérémie; Riculfe, archevêque 
de Majrçnce, op ne ^ait par (juelle fantaisie, Damœtas j 
Charles lui-même, soit à causé de la royauté, soît à cause 
de son goAt pour la poésie hébraïque, avait pris celui de 
David, tout cela est un peu bizarre, e^ l'on a peine à se faire 
une idée des conférences qui pouvaient se fenh-, entre 
Pavîd, Homère, Horacç, Jérémie, Damœlfts et saint Au- 
gustin; mais enfin c'était beaucoup pour le temps, et 
il était imppsçibje <jg§ j(eç espn|9 res|^^s?f n| ,ÇBf <>»r^i« 
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autour de ce centre de mouyement et d'activité scien* 
tifique ^ » 

Une bibliothèque nombreuse et choisie^ composée de 
manuscrits que les moines^ dans leurs paisibles retrai- 
tes^ copiaient d'après les manuscrits anciens^ était sans 
cesse ouverte aux recherches des académiciens. Ceux-ci, 
tour à tour, ornaient la cour du restaurateur des scien- 
ces; ou, parcourant les provinces, y fondaient des éco- 
les devenues comme des foyers d'où se répandaient les 
lumières, formaient des disciples, dignes héritiers de la 
science de leurs maîtres, et, par ce moyen, aidsdent 
leur généreux protedfeur à changer la &ce morale de la 
France. 



SECTION III. 

IMPEanBCTION DE LA EÉPO&MX. 
SOMMAIRB. 

1. Ciiaaes de cette imperfectioD. — 2. Jugement sar Alcuin. 

I • — Quelque grande que paraisse cette réformation, 
il faut convenir, cependant, qu'elle n'a pas été com- 
plète. 

En eifet, si Charlemagne a pu tirer les esprits de l'en-' 
gourdissement qui les paralysait, s'il a dissipé les ténè- 
bres les plus épaisses qui enveloppaient les sciences et 
les lettres ; d'un autre côté, il lui a été impossible de 

• Ginguené, Histoire littéraire éCItalie^ 1. 1, p. 7S. 
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susciter des génies et de rendre aux beâux-arts tout le 
lustre dont ils avaient autrefois brillé. Cette renaisswce 
des lettres était trop voisine d'une profonde ignorance^ 
et^ entre ces deux extrémités^ il n'y avait eu aucun in- 
temaédiaire qui préparât de Tune à l'autre. 

Pour mieux comprendre cette pensée, que l'on des- 
cende à des temps postérieurs; qu'on se rappelle que 
si, après la déplorable rechute des arts et des lettres, 
une nouvelle lumière brilla en France au siècle de Fran- 
çois P', c'est que de longues années de travail avaient 
préparé ce renouvellement : au lieu que, passant subi- 
tement d'une torpeur et d'une nullité complètes à une 
agitation et à une importance inaccoutumées, les scien- 
ces et les arts avaient manqué de la préparation qui 
leur était nécessaire pour paraître avec éclat sous le rè- 
gne de Charlemagne. 

Sous les auspices de ce prince, il dut néanmoins exis- 
ter plus qu'une laborieuse érudition, plus qu'une science 
purement scolastique, parce que la protection spédale 
dont il honorait le mérite était trop puissante : seule** 
ment il ne dut point se produire de génies élevés, ni 
parsdtre d'ouvrages parfaits en aucun genre. Aussi faut- 
il ne pas s'abandonner à tout l'enthoufiame d'Alcnin, 
lorsqu'il s'émait : Ecce Mhenœ fwvœ conficiwUur no^ 
bisy ni même s'étonner que le mauvais goût, ou plutôt 
l'exagération du scrupule, ait régné au pomtquece sa- 
vant, le plus célèbre de l'époque, proscrivit la lecture 
de Virgile : a J'aimerais mieux, dîsait-il à Ricbode, ar- 
chevêque de Trêves, vous voir l'esprit rempli des qua- 
tre Évangiles, que des douze livres de V Enéide. » Cette 
exclusion, prononcée par une autorité si graVe^ 



Digitized by VjOOQIC 



19' IBSWlftË ymàAffiE BË LA MAlttË 
rappelle Fftgé plm reculé où^ le paganisme luttant éàti^ 
ttè le» progrès de la primitive Église, le» ptedtîgeii déé 
litléfâtttf M grecque et romairie charmaietit les plus iê-^ 
léi docteurs de là toi uouvelle^ mais leur attiraient d's^ 
mers reproche» de la pâtt de leùfê enUèiUl» du de len^^ 
émulée. Le^ Basile, le» Grégoire dé Naâautô, lès Chiy- 
»ostôme, lei Htlaire^ les Augustiii^ nourris dés lettt^ 
profiiuèsj leur eâiprudtaiént le brillant eolorin^ de leurif 
images, l'harmcoie du ky\è^ et dé spitîttialisMe reste 
purifié de la uiythdiogie* Égarés par leur zèle, d^antrés 
s'indignaient de Toir le sacerdoce chrétien invoquer le 
secours des Muses païennes; et c'est ainsi que Ruffin, 
prêtre de l'Église d'Aquilée, reproche a saiiit Jérôme 
d'unir f»!* une coupable nlHtncé le goût des aiiteut^' 
ancielis k l'étude des divines Écritures. Puisque telle 
était déjà la prévention des meilleurs espfits à une épth 
que oà une civSisatton, qui réfléchissait l'éclat du Chris- 
tianisme naîsMmt^ semblait éclairer le inonde j combiëu 
Âktiin n'est^il pas estcusable d'avoir recommandé^ Sl^ 
noh un éloignemeni absolti de ceriabs ouvrages^ dû 
moins une extatème réserve on se livrant à leur lecture 1 
a«-^ L'imperfection que je signale devient palpable^ 
qnând^ avec Fiimpartialité d'une saine critique^ on ap-^ 
précîe les personnages, même les plUè reinarquables^ de 
17épo(|ue4 Aiùsî^ Alcuiny que Théodulfé> évé^e d'Ch>« 
léana,' appdait^ : 

f Qui polis est Ijrieomnha boarc p0de« 

Qaîqûe sôphîsti poléiis est, quiqae poSta melodos; 

Âlcuin s'est exercé également sur la grammaire^ la 
♦ Ub* 8, carKi«« ^ 
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théolog^e^ la versification^ les sciences abstraites et le 

chant; ii a commenta ^Écriture sainte ; dans un grand 

nombre de Lettres^ il répond aux questions qu'on lui 

adressait de toutes pairtl| Il étiêik dfe lui des Poésies et 

des Discours. Cependant^ voici le jugement qu'a portée 

sur ce savant presqu'universel^un biograpne ^, dont les 

opinions en littérature sont ordinairement aussi justes 

que ses doctrines religieuse^ et politiques étaient pures 

et sincères : a Dans les ŒtÈfTeê d'Alcuin^ on découvre 

sans peine une sâeBoe plus éiendue que profonde. Il 

avait plus de génie que dégoût^ plus d'érudition que 

d'élégance^ et il était plus disert qu'éloquent : son style 

Hl suf ehârgé de paroles tnatiks) êeh pensées Bcmt eom- 

mudes^ ses oraemetiis affeatés^ et;^ malgré l'art de aa 

dialectique^ Uê radsoonementil allongés manquent de 

nerf et quelquefois de justeftiey ce qtd n'empécfae pas 

qu'on lirait toujours beaucoup estimé ses ouvrages. Sa 

doctrine eit trésHsaine sur tous les points de la foi^ et il 

saisit avec émptessement toiites lès occasidna de réfb- 

ter loi erreurs des hérétiques, n 

* Felleri art* Aumui* U s, du reste, emfnrttnté ce jugement à 
YHistoire de l'Eglise gallicane, t. 6, p. 324. 
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CHAPITRE IL 

t>ÉCADElfCE NOUVELLE^ SOUS LES SUCCESSEURS DE 
CHARLEMAGNE. 



Ce chapitre embrasse deux époques. 



Tant qu'exista Gharlemagne^ sa gloire et sa puis- 
sance redoutable^ partout on vit régner l'amour de 
Tétude. Mais, quand à la tranquillité intérieure succé- 
dèrent le scandale et l'horreur des guerres intestines; 
aux conquêtes^ les dévastations des Normands et des 
Sarrasins; à la sagesse et à la fermeté de l'administra- 
tion^ la faiblesse et la lâcheté : alors, l'ardeur pour les 
sciences dut s'éteindre^ leur utilité être méconnue^ leur 
culture dépérir. Ainsi avec la ^iblesse de Louis le Dé- 
bonnaire^ le génie borné de Charles le Chauve, le rè- 
gne si court de Louis le Bègue, l'inexpérience de Louis 
et Carloman, riubablleté de Charles le Gros, l'impuis- 
sance de Charles. le Simple, de Louis d'Outremer et de 
Lothaire, de grands changements sont venus modifier 
la face morale de la France. 

Ce serait cependant une grave erreur de croire que 
le lustre dont les sciences ont brillé sous Charle- 
magne a été soudainement obscurci, et, qu'aussitôt 
M mort, leur temps de gloire a été passéj Elles ont, 
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ao contraire, fleuri à diverses époques sous les prin- 
ces de sa race; car si ces princes, par la désor* 
ganisation politique qu'ils provoquèrent, amenèrent 
une nouvelle décadence dans la civilisation, néan- 
moins, comme ils n'étaient pas dépourvus de toute 
passion pour la science, ils l'encouragèrent et, autant 
qu'il était en eux, la mirent en honneur. Ainsi Louis le 
Débonnaire, Charles le Chauve virent se multiplier, sous 
leurs auspices, et les savants et les productions littérai' 
res : telle était même l'estime dont on entourait les let- 
tres qu'en 847 l'abbé du monastère de Corbie, auquel 
était imposée une redevance annuelle envers le roi, 
écrivait : « J'ai résolu de ne pas envoyer, pour les fêtes 
prochaines, un présent d'or ou d'argent; mais un livre 
sur l'Eucharistie^ qui, bien que petit par le volume, est 
grand par le sujet qu'il traite. Je l'ai composé, il j a 
longtemps, pour mon cher disciple l'abbé Placide de 
Yarin. » Ce présent fut favorablement accueilli; et la 
bienveillance avec laquelle il fut reçu prouve assez qu'il 
faut attribuer les nouveaux malheurs de la France litté- 
raire, moins à l'indifférence de nos rois, qu'aux circon- 
stances critiques où ils se trouvaient placés. Voici un 
second exemple. Avant qu'Alfred attirât en AngleteiTele 
célèbre Jean Scot Erigène, nommé Scot parce qu'il était 
de la nation des Scotsd'Irlande^ Charles le Chauve l'avait 
honoré de sa faveur. Ce savant, qui avait étudié le grec 
dans Athènes, qui l'enseigna, ainsi que les langues orien- 
tales^ en Italie et en Gaule, couchait dans la chambre de ce 
prince, lequel ne pouvait se passer de sa conversation* 
Le favori de Charles, bel esprit, philosophe et théo- 
logien, ayant été rendu à sa patrie par les bienfait^ 

G 
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d'Alfradi ttablil une ëcdk êvta te fMOisièrB da Ma^ 
moBbaiy ; mm écoUtoi le tuèrent à mupi db canifs 



SBGTION ^4 



1* Motib de celte stabilité. — 2. Maintien momentané de là 
dfiliiktion. 



iàtabi ptô^^Miêf tàtoiôi réfrègar«d«i de iiof «léAirm 
d^dè k carrière ddâ lettres^ d«» idiMCM «{ d«| tttjt^ je 
^Dilkié tniâttikiiiêfiléiif ttp[»r4cl«i^ dbMttnf d« m#difi« 
«atiôâ» dé r<ii»t^ri( hUMaîâ^ l^obligiktiôâ file MPiU iinpô<ri 
séé de Hè tié(^\i^tt tttteliâ délàtts Au édtilf iif «> ibiPéii» 
Vlàtêtit d'iHié fodld dé âi^oiiiqtiéS^ je flè ëfaciiftli qM lé» 
tMdtâ ftdlies êâitltnte pù\^ tatëctènmt VéptqOiey ùhyit 
de tA(^é UGhetcbes, é^itftâf k pi^iiile «tUftfil c}ti« lé» 
^épàlliôdd. Celte ôbseff âtidti était »^éfii$«iMp6iif &^ 
éXdUsêf lâ biièVélë dé teâ ndiTi'Àfbâ^ tofldiH m pêriiiè 
dft je sù{§ iatriié. 

LaréVôltttiofi Qpéfée par Gbàf léâiagtie ^lêllltMt 4#^ 
Vôk isubéiMef", gfàôé à là favaût^ dont leâ i^6des«aiiw 
de 66 gfâud prifiôe hoûor&ieiit TÉéùle du Palâk^ ëi ai( 
zélé kvtt kquel lé» jvê^ù<3 sutTeillatéAt léd éc6lé9 4{d*^ 
«êopâlés. 
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&Alé da Palnië ^péoialemdm^ sotia les y«tlx dt hi 
pteMoiion du aniMnfae^ déj^dodoi i ttâiqtiemâm de lui | 
dk 1^ 6»t Tfiù qw rwMgfiémem liU}($uiMiiii^ qmnd^ 
détourné pat lé oMdllettr de» eirooMift&eë§^ le ptisAoë 
nég%e»i de 0'«ti oeoopft^ dil làôîiii^ lorsque^ péâé- 
tfé du prix êë la idencë^ il iftir^^fiiit ks ^tf«i âis-« 
tîagtiee qui y profe$s«iiMt imt iMitine, o«ite É^to 
foriiMit d«i disciples instraitSi II en 4iait de même des 
aaifes, k l'é^rd des éfèques. FloridSttntes^ tftni que 
iMr proieeteiir natoriA veillait à leut prospérité^ elles 
tottbtteht àsa^ qm iflaeticm et un dépérisseoie&l ft^ 
nestés^ dès qu'elles n'étaient plas animées ni paît ses 
eabùt-tatioBS^ ni par son esLetiiple. 

ié dcris dier a?ee bontieui^ eeUee de saitii Oernain 
de Pâfis^ de mnt Qeirtiiai0 d'A:«ien^e> de Corlne^ oellé 
de Reima sous Hiftemar et ses ^ttceesseiirs, ceUe de; 
Lyon dans le méise tempii. Les principales éeidee 
éaieM d'ordinaire dans les métropc^ea ) mais il j aTait 
soHTetit de plus balùlés inaUres dans les Églises parti-' 
cnlières^ et il était permis de les sttîvrc. La plupart da 
ces éooles se troaraîent dans les rtonàstères ) les catha^ 
dralee même étaient serties par des maines en éet^ 
Uàm ^yê) et rinstitatioh deë cbanointe au isiilieii du 
TKi^ lièele^ par la rè^e de saini Ghudegaogf ai^ 
mema le ndmtoe de ces esUee pour la dootrine aussi 
bien c^ pour la piété. 11 impc^teenoove de vâppder 
qM Ûeii sosdtàit de tempe en ieinps de grands honi>^ 
mes ^oiir relever l'étiit monastîqney ooinmè dans là 
li^ sièéle iaint Bendi d'Aniaoe^ et danâ le x^ les prè^ 
miers abbés de Cluny. Que si les éludes n'y furent 
pa9 tf^9q[\!iQ ^«9«iii» «up^c^vaut» i< À ceà hom rooi^ 
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nes^ dii Fleury^^ ne parlaient pas latin comme saint 
Cyprien et saint Jérôme^ s'ils ne raisonnaient pas aussi 
juste que saint Augustin^ ce n'est pas parce qu'ils étaient 
moines, c'est parce qu'ils vivaient au x^ siècle. i> 

D'ailleurs, un élément de succès, étranger au règne 
de Cbarlemagne, paraissait devoir perpétuer la ré- 
forme opérée par ce prince, avec plus d'éclat qu'il ne 
Tavait commencée. Il est dans les âmes une sorte 
d'instinct qui les porte naturellement vers le beauj 
comme l'objet le plus eu harmonie avec la pureté, la 
noblesse et là dignité de leur nature. Quand l'intelU-. 
gence se développe, cet instinct en dirige les £aicultés, 
facilite leur action, les polit et les perfectionne. Mal- 
heureusement, des obstacles, toujours nombreux dans 
l'enfance de la civilisation, combattent ce penchant se- 
cret ; et c'est ainsi, qu'égaré par un zèle mal entendu 
et par les fausses lueurs d'une demi-science, souvent 
non moins dangereuse qu'une ignorance complète, 
Alcuin dédaignait l'étude des auteurs pro&nes. Médi- 
tés avec soin, ils eussent, au sein de cette France, 
prête à abjurer la barbarie de ses conquérants, ramené 
les beaux jours de la saine antiquité : repoussés sous 
le règne du seul prince dont la main vigoureuse put 
imprimer aux esprits une direction nouvelle, on re- 
porta sur d'autres objets, peu propres à façonner le 
goût, l'application qu'on leur eût plus utilement cpn* 
sacrée. Avec Louis le Débonnaire, la littérature pro- 
Ëine reprit ses droits : Cicéron, Salluste, Virgile, Quin- 
tilien, Platon, Aristote, concoururent, dans les écoles^ 

' Troisième Discours sur l'histoire ecclésiasiifue, p. tftt 
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avec l'étude des Écritures sacrées^ des Pères de FÉglise^ 
des canons des conciles. Aussi la civilisation^ à partir 
de ce prince, a-t-elle un caractère différent, un éclat 
plus vif, une couleur plus brillante; sans toutefois que 
ce nouvel ordre de choses ait été durable, parce que, 
ne datant point de l'origine de la réforme, il ne put se 
consolider au milieu de l'anarchie politique. 

C'est le lieu d'indiquer au moins l'existence de Ra- 
ban-Manr et d'Hincmar, les deux ornements de cette 
civih'sation, qu'ils concoururent à soutenir. Raban- 
Maur^ étant abbé de Fulde, fit de son monastère la 
plus célèbre école* de sciences qu'il y eût en Europe. 
Il fut archevêque de Mayence depuis l'an 847 jusqu'à 
l'an 856, époque de sa mort. Quoiqu'on trouve dans 
ses nombreux ouvrages quelques endroits qui ont besoin 
d'explication, son style cependant est simple, clair, 
naturel et concis; il écrit moins bien en vers qu'en 
prose; il lui est même échappé des fautes contre la 
prosodie. Hincmar, moine de Saint-Denis, fut élu ar- 
chevêque de Reims en 845, et mourut en 883 : on a 
de lui beaucoup d'ouvrages, dont le style, excepté 
celui de ses Lettres j est en général lâche et diffus. 

a. — Progressivement tombée dans l'oubli, la lan- 
gue latine, comme je l'ai fait pressentir, faisait place 
au tudesque qui se parlait au nord, et au roman qui 
se parlait au midi : dès 81 3, les conciles de Tours et 
de Reims avaient ordonné que les prédications se fe*- 
raient dans l'idiome vulgaire, ce qui en attesté la pré- 
dominance. 

L'extrême licence que prenaient les poètes dans la 
mesure des vers, ainsi que la hardiesse de leurs idées. 
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en avaient prodig^ausemenl accru le nombre e auM k 
Domfsnclature en 6erait*elle étendue. Je ne oiterai 
qu'Ermold le Noir, auteur des Fmta €t gestes d^ Louis 
le Pieussy poëme de peu de valeur quant att mérite 
littéraire, quoique quelques tableaux animés, quelques 
•entipfients naturels, et surtout quelques comparaisons 
d'une simplicité asses poétique pour plaire à rimagiua- 
tion du lecteur, y demandent grâce pour sa latinité 
barbare. Comme poète, Ërmdd nous introduit bien 
plus avant que les chroniqueurs dans lep £pittft dU é^iâ& 
la société qu'il décrit, ce qui &it de son Idttvrage un 
mpnument historique assez important. Le nom é%f- 
taçld nous est connu par le soin biaarre qu'A ai pris 
^ur que la première et la derniore le(trq de ehaôun 
des vers de l'invocation qui ouvre son poëme formas- 
sent, par leur réunion, le vers suivant : 

Ennoldns c^cinit Hla4oîci Caesarît arma. 

Voilà les tours de force, aussi pénibles qu'étrangui, 
dont un poëte s'avisait alors pour que son noQi, inhé- 
i«pt à son ouvrage, paryintà la postérité. 

C'est encore son mérite historique, plutôt qlie £a 
froide et grossière vérification latine, qui donne quel- 
que relief au poëme d'Àbbon sur le siégé de Paris 
p^r les Normands. Auoune befiuté p$ëtiqt}e, aucune 
trace de talent dans cet ouvrage ; et le témoin de tant 
^ prodiges de eçurage, qui sanft doute l'ont ^iolem- 
Biept ému sur le moment, n'eu aonservant qu*un 
souvenir glacé, ne laisse tomber de sa lourde imagina- 
tion que des lieux communs emphatiques, deê eompa- 
raisons d'emprunt, desexclanuitioBseonvenues, dessub- 
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4ilkAi obioiif es, nigneê aceusateurs de ion impmsMiiiBe. 
Le nombre des orateurs^ Mx\( les oraltups laerès, 
4tiiir iUdîiis igfAnd qtie eelui des poëtes. LWiihkitti- 
i)aeV«DSdignàit«oliJoitilem(SDt aveo rasironoB)Î6) mats 
^tte dernlèté science dégénérait dans l'absurde m^ 
làmo de l'astrotogfie judieiaire, La médecine, quoique 
AUSSI ^rfitiquée par les mbines, devenaii l'apanage dés 
Jdié ; ee qu'on peut eonjéeturer d'après Sédécias, oii»- 
f^mtk de Charles le Gt^u?e et Juif de nation. I^ei ana, 
-f fincipalemént la peîntu^e, étaient e&eroés par las 
«fMasuvee tinê sorte d^ talent pour cette époque si 
éé&voral^Ie à leut« progrès. Bn dernière analyae, fat 
oî«4isatida stiMistâ tant qua la puisfatsee toywk sè 
sooiiniavee quelque aipautage; elle s'élranotfît^ ^oaild 
le uàaê a*Ablfiia dabs le ebaos. 



SECTION IL 

tf C9atrs9f e de I9 4^? illMtioqi X9^ée par 4Mrq4 te Qr^Hk «0 «»., 
terre. — 2. En France, le trône s^écroule. — 3. Confusion géne^ 

I. *^F«voméi ^ l'^narebie qui si^a les fiefu 
fiiàras années du rigne des darfo^ingiens» à eomptiT, 
sortotti^ de la aaort de Charles le Gbaute^ ngnoritâee 
fit un pas toinieiis^, 

Alors au contraire^ et pendant le ràgna d'Alfred le 
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Grand (866*901), se répandit en Angleterre la bien- 
faisante lumière de la civilisation. 

« La décadence des letires dans les États saxons^ 
dit LingardS avait été rapidement accélérée par les 
invasions des Danois. Les églises et les monastères^ 
seules écoles de cet âge, étaient détruits ; et quand 
Alfi^ monta sur le trôûe, le Wessex ne possédait 
pas un érudit capable de traduire un livre latin 
fsa langue anglaise. Le roi, qui dès son jeune âge 
avait eu la plus vive passion pour les sciences» cher- 
cha à inspirer le même goût à tous ceux qui aspi- 
raient à sa faveur. A cet effet, il invita à sa cour 
les savants les plus distingués de son pays et des pays 
étrangers. Plegmund et Werfrith^ Ethelstan et Wer- 
•wulf, s'y rendirent de la Mercie. Jean ou John, de la 
vieille Saxe, quitta le monastère de Corbie pour un 
établissement à Ethelengey. Asser, de Saint -David^ 
reçut des présents considérables et s'engagea à rénder 
auprès du roi pendant six mois de l'année; et une ho- 
norable ambassade envoyée à Hincmar, archevêque de 
Reims, lui ramena Grimbald, célèbre prévôt de Saint- 
Omer. Avec leur secours, Alfred commença, dans sa 
trente-neuvième année, à s'appliquer à l'étude de la 
littérature romaine, et ouvrit des écoles en divers 
lieux pour rinstruction de ses sujets. Sa volonté fut 
que les enfants de chaque homme libre, lorsque leurs 
moyens le permettaient, acquissent les sciences élémen- 
taires de la lecture et de l'écriture; et que ceux qui se 
destinaient, aux emplois civils ou ecclésiastiques fus- 
sent en outre instruits dans la langue latine. 

' HUtoire d'Jngleterre^ 1. 11 p- 3S5. 
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» Le roi s'était plaint fréquemment, comme d'un 
grand malheur^ que la littérature saxonne n'eût aucun 
livre àe science. « Je me suis souvent étonné^ disait-il^ 
» que les illustres savants qui ont fleuri en Angleterre^ 
» et qui ont lu tant de livres étrangers^ n'aient jamais 
» pensé à traduire les plus utiles dans leur propre lan- 
D gage. » Pour y suppléer, Alfred entreprit lui-même 
cette tâche. De ses Traductions, deux sont hiatoriques, 
et deux didactiques. VHtstoire ecclésiastique^ par 
!Çède> est la première ; la seconde est YÉpitome d!0^ 
rose^ le meilleur abrégé de l'histoire ancienne alors 
existant : '^ouvrages faits pour exciter et satis&ire 
la curiosité de ses sujets. Des deux autres, l'un, des- 
tiné à être lu généralement, est la Consolation de 
la philosophie^ par Boëce, traité fort estimé à cette 
époque, et qui méritait de l'être ; le second concernait 
l'instruction du clergé : c'était \e Pastoral àt saint Gré- 
goire le Grand, ouvrage recommandable et par son excel- 
lence et par la réputation de son auteur. Il envoya une 
copie de celui-ci à chaque évêque de son royaume, eh 
ordonnant de la garder dans la cathédrale pour l'usagé 
du clergé diocésain. Il éleva des palais dans différents 
lieux de ses domaines, il répara et embellit ceux qui 
lui venaient de ses prédécesseurs, et rebâtit Londres et 
plusieurs autres villes que les Danois avaient réduites 
en cendres. On dit qu'il montra dans toutes ses entre- 
prises beaucoup de goût, et qu'il déploya une grande 
magnificence. Parmi les artistes qui l'entouraient, se 
trouvait un grand nombre d'étrangers, attirés par ses 
promesses et par le bruit de sa libéralité ; et l'on dit 
qu'il acquit dans leur conversation des connaissances 
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%héôrlqueè 4e leurs professions respeetires qui é(bn- 
naiehiles oûTriers les plus habiles, n 

Quaiit à l'Irlande, les éôoles de eëttè 116 aVAlent 
beaucoup de célébrité. Deux Irlandais, étant venus dans 
la Gaule en 791 , $y firent admirer pour leur savoir. 
lie donnèrent naissance aux premières Univeri^tés. Al- 
fred, roi d'Angleterre, eonsulta, en 891, trois habiles 
Mandais sur les moyens qu'il devait employer pour 
frire fletif if les sciences dans son royaume. C^mden ^ 
lait observer que les Anglô-^Saxons allaient ancienne- 
itoent en Irlande pour y apprendre les isaintes LettMs ; 
ceci, a]ôute-t-il> est souvent rapporté dans la Vie de 
^éurs grands hommes, et par exemple on Ht dahs la 
Irie de Sulgîne, qui vivait au viit^ siècle, les deux vers 
suivants : 

B^emplo patrimif commotos ai|iore l^endi, 
Mt ad ililMrfeot êopliii mltftbilf elârai . 

Camden conjecture que les An^lo-Saxons epopruiif- 
tèrent leur alphabet des Irlandais. Il se lond^ sur ce 
que les premiers se servaient de caractères gembl^bl^ 
è ceui^ dont les seconds se servent çQçore lorsqu'ils 
écrivent d^ns leur langfue. 

Aipsi, comme on Ta vu plus haut, yn ftutrç Ch^r- 
ipmagne opérait en Angleterre le^ merveilles dont la 
Gaule venait d'offrir le spectacle j Temploi des mêi^gs 
pooyeps conduisit au même résultat^ et^ dans l'absence 
4e savants îndiçènes qui ranimassent par Imv weippl^ 
le culte des arts, un appel fut adressé à des étrangfîr)^ 
dont le 2^èle répondit à cçtt^ noblf invitation, à d^s 

« De Hibem., p. 710. 
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^ranks dont les lua^èreB 01 i'dxpérmpee aoqmtâvMt 
la dette qu'avait autivfois contractée leur pftiriâ OQTe» 
FAB^letérni paf le Uenfait des leçon» d'AlQmd, Tou- 
tefois^ ai Van œ Ailimte, eomine citoyen idu monde» 
d'une referme qui faouore i'i^prit humain » on gémit ^ 
Domme Français, du contracte butniliant que peneâ^ 
taicilt no6 lettres, )k)s sdieni^es et nos aru, 
' 2. *^ Les Tiii^, !»• et x^ siècles sont, pour la Franee» 
itqe époque de triste^ ei doulottreux apuvenirs* As^ 
«aflfie au dehors par de puissants ennemis, déchî'» 
«ée au dedans par Fiimbition des ^nds, elle f» put 
résister à un choc si violent* Dès le règne de Chai^ 
Jemagne, les Normands menaçaient nos notes i iU j 
débarquèrent soua ses éaiblea suocesseurs : bravant tes 
armées qu'on envojrait a leur rencontre, ils dévaSi^ 
taîent, dans leurs fréquentes incursions, les villes ei les 
provinces, attaquait de préfisrepce les lieux dont Ifi 
possession leur promettait un riche butin. Ainsi péftf^ 
rent une ibule de n^onast^res, et, avec eux, les oollec- 
ti^ns de matiuicrits qu41s renfermaient. Ce n'est q(ie 
4ans les églises et les monastères les plus reculés vers 
la Meuse, le Rhin, le Danube, que se eonservèrent les 
études^ qpi, encouragées d&ns h 8ax^ et le fond de 
l'Allemagne, surtout sous le règne des Qthone, ne se 
soutenaient guère en France qu'à l'école de Reims. 
D'un titttre côté^ au lieu de porter la guerre à Télran^ 
Igfer, eomme Sdus le règne glorieux de Gbarlemagne, 
ta Gaule envahie devenait le théâtre d'une sanglante 
désolation ; les églises et les couvents^ enriehis par la 
piété des fidèles^ étalent sans cesse livrés au pillage par 
un vainqueur avide, souvent même devenaient la proie 
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des flammes. Par là diminuaient les ressources néces" 

saires au maintien delà civilisation. 

Quelque déplorables que fussent ces malheurs^ il 
n'était pas impossible d'y apporter un remède. 

Charles le Simple^ ayant cédé la Normandie au duc 
Rollon^ ferma la plaie la plus dangereuse. A la cour 
de Guillaume-Longue-Epée^ fils de Rollon (917-943), 
commença à percer la langue d'oïl, d'oui, roman 
wallon, ou français^ alors que déjà le prouençal 
s'était formé dans le nouveau royaume d'Arles, sous 
.les auspices de Bozon (877-887) : car on ne doit pas 
perdre de vue que la fondation de ce royaume parta- 
gea la France romane en deux peuples indépendants, 
et par suite en deux littératures rivales, l'une celle des 
Troubadours dont l'éclat s'obscurcit après trois siè- 
cles d'existence, l'autre celle des Trouverres dont les 
productions sont la première base des lettres fran^^ 
çaises. 

L'intérieur de la France pacifié, des traités auraient 
également garanti le royaume de ses autres ennemis 
extérieurs. Mais la tranquillité pouvait-elle se rétablir, 
avec ces grands dont l'insatiable ambition ne se con* 
tentait, ni des privilèges qu'ils avaient usurpés, ni des 
domaines royaux qu'ils avaient envahis? Les terres du 
clergé, les revenus et l'administration des abbayes, 
tombant chaque jour entre les mains des seigneurs 
qui déjà se partageaient le territoire, il en résulta, chez 
les moines, des désordres intérieurs et une indiscipline 
incompatible avec l'amour de l'étude. Dès lors, ceux 
qui auraient toujours dû entretenir le feu sacré, pré- 
occupés par les malheurs du temps, le laissèrent s'é- 
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tdn^re^ et la brillante lumière qu'avaient jetée les scien* 
oes pâlit devant de nouvelles ténèbres. 

3. — Des astres^ dont des savants éclairés auraient 
annoncé avec certitude l'apparition^ étaient regardés 
comme de sinistres présages. Une comète pronosti-* 
quait mi événement désastreux. Une éclipse répan- 
dait-elle une obscurité passagère ? on croyait la fin du 
monde venue. L'astrologue^ remplaçant l'astronome^ 
interrogeait les constellations célestes sur Favenir; 
l'art de la divination^ admiré par un peuple grossier^ 
influsdt sur toutes les résolutions ; partout on croyait 
aux sortilèges^ aux enchantements. Jamais les juge- 
ments de Dieu n'avaient été plus en vigueur ; mab cette 
dernière erreur était la plus excusable. Le goût et le 
discernement ont disparu. Faute de connaître même 
Fart si simple de lire et d'écrire^ les intérêts les plus 
chers ne sont stipulés que verbalement i cette funeste 
influence de l'ignorance s'exerce jusque sur les minis- 
tres de la religion^ qui désormais^ dans ceux de leurs 
asiles qu'épargnent les fureurs de la guerre^ conser- 
vent^ sans les apprécier^ les trésors littéraires de la 
France. Nul moyen de sortir de ce chaos ténébreux : 
l'étude des auteurs de l'antiquité aurait pu seule ré* 
veiller le goût et ôter aux esprits la rouille de là bar- 
barie; mais la ruine des monastères, tarissant la source 
féconde des sciences, avait, comme je l'ai dit, rendu 
les manuscrits extrêmement rares. 

On sentait cependant leur utilité, et Orderic Vital ^ 
rappelle l'exemple d'un abbé qui écrivait bien lui« 

f CoUection, etc^ Bistoire de Normmdkp t* 2, lh« 3t p« 43# 
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Bièine> qbi obtfioaii par 4a ^raciemeft ddEnànd» fàsta 
sieurs yolumes de aea oèmpagnoiia^ afe qw^ pont .ail»e 
ner h sèlè àa copiateai aTàit rhabilnde de jpariei^ en 
eèi teFGnei 2 u Un oertaÎD frère dmiearait danami etM 
taÎB monasiàref il éialt eoopable de bcaacMp dîim^ 
fractions aut institutioDS monâMiufom} tndts il i%aip 
cdriTaio^ il s'ajqpliqaa à récriture^ ei copia r^âc^taèreiv 
ment on yokima cdusidérafale de k divÎM loi. Apcte 
aaînofrt, son âraa fut coaduila pm» éins BMwi^&ûm 
vam le tribunal du juge écpiitabl^i Comme lai iliaiiBâ 
esprita poTUiam conire alla de :fivea ascaatttitiBa leé 
Gmiukni FeipeakîcHt de «a j^éokéa ianatubrablea, dft 
aaînta a&ges^ ck leur câlé| présentaieni fo UtvA 9» \m 
frère ataiii co(>ié dans la naiMin de I>iéu> etoomplaiaBé 
leitfepar leitre rénortna tohuaei pour les aoiBpeûaât 
par amant da péoy s. Enfin mue saule lettre an dépafaA 
kl nonthre^ et toua lea ëfiorta dea démena ne pufatfl 
lai oppoier auaun péohé< C'eai pcruri^ttcd k el^oaalotf 
du jbgë suprême p^rd«»ina au irère. n Cette fable aV^ 
lak dr^it au but : auasî l'iDgénietix abbé èol^il daa 
aépî6B de l'Éoritura saint^^ das Traités dil Jérôme ^ 
d'Aogdstin^ d'Ambroisë et d'Isidore^ d'Eudèbe et à^Q^ 
rfrsey et de divers docteurs* 

Maii sij cièiiime on rient de k f oir^ Quelques édU^ 
U^a «alcore^ obserTakora de k r^e Hiohaatîque^ 9H 
atÂmés dèl'ai'âeur de l'étude^ se livraieni à l'utile travcÀI 
du copiste^ ce n'était qu'aux Livres saints^ auxéorUs datf 
Pèresi aw caiioas des conailes qu'ils s'atiaabaient de 
préférante^ eoiaiôe à robj^i spédal de koté iMédîtaT 
tions ; et même, malgré ces efforts, les ouvrages où 
l'oA traitais dQ maniérée fdigieweil éMmi n jlbiifé^ 
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pandut^ qu'us Mi^ilectieild'iioinélies coAtà k firé* 
010^ rawitiîMB ffànyÀk^ deux etim fari^ia^ un imiidb d« 
ircnBfla% Un «ntrfi ûm M^to^ m irainèmé du mlUvi^ 
flM un sâBiftb iieibbm de pana d» mirtf «« 

L« maittjm do {tagjîar^ qalse fit amtir an x^aièel«> 
eB^Uqâe Mite pÛDOOtlBtfliiâBi Le pa|iyA]ft d'Égjpiey 
dûiit «DM Mrrfiit encerôelcpd éuqi sfon bon tMnpU^ 
dî| Oitiginné % etiia de s'y faiici^tier (}wnd le» S^mità 
oMij ëBMii porid leiirii niTagaÉ> ^oaitd ii« j mxmnâ 
déttfai left aru> W cotnmeiM^ IroiYersé Ite étole» el 
brûU fais lMUbAèc{»eéw La papier étaîi dofiio derenii^ 
depnia traie itècUa^ trte^xave et irèe^her en Occident. 
Le pnsk du petdMiniili itaU aa^etsttfc dee ÙMki»y el 
dea partionlic» cpii peuifaieiit encore ictite, tt de^ 
minnee^ Il en réaidtà nn otmI doonna^e : les mpMm^ 
pottr ne paH i^ster oisifisy cfË^çAicnt d'anetent danegei 
éfiths wt peffehemîn^ et en àrnreietit de nénteaon à 
la phfini Maratoti rappoi'tc en aToir ru plniieUre d^ 
oeife espèce à Milnn^ dana U biUidtbàqee Ambroi^ 
aîenne» L'un d'eus ooMennit lee OEovreadtt rénétaUf 
Bàde« M Ge qnt me pamt digne d'nne aiteiitinli parti«# 
euliàre^ dit«<il| c'est qpe l'écarivaia fi'étan «er? 1 de cei 
porcheniinl, en eftiçnlit k plnl nndenne écnttffCj poni) 
éedre nn Mwtb ncmveau^» Il reetaît oepqndint un gf and 
nombre de mou irisiUte, et tracés d^uis tàin de nè« 
àes^ en cataciàrea niajâftcub»^ dont ki ferme Indiquait 
qn'fla àTâiêni pUkê de mille ans d'atit^nké^ >i II mi 
Tfti ^tie ce Ibrre eibei ëteii «n ftvre d'É^UsCj moine 
rëgreiiable patce que c« {;enre d'ontFf«§fei H^eM p«t 
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susceptible de s'épuiser et de se perdre : mais on 
ne peut douter que cette méthode, une fois adoptée 
pftr le besoin^ ne s'exerçât au moins indiffîrenunent 
sur le sacré et le profane ^ et rien n'est en même temps 
et plus douloureux et plus croyable que ce que dit 
notre savant Mabillon^ que les Grecs^ comme les La* 
ûûBf manquant de parchemin pour leurs livres d'É- 
glise, se mirent à efihcer.les premiers manmcrits qui 
leur tombaient sous la main, et changèrent des Po- 
lybe, des Dion, des Diodore de Sicile, en Antipho-* 
naires, en Pentecostaires et en Recueils d'homélies. 

Il ne faut pas toutefois rembrunir ce tableau jusqu'à 
l'exagération, a Je sais ce qui a décrié les siècles dont 
je parle, dit Fleuxy à la fin de son troisième Diseours 
sur l'histoire ecclésiastique; c'est la prévention des 
hmnanistes du xy^ siècle^ un Laurent Yalle, un Pla- 
tine, un Ange Politien. Ces prétendus savants, ayant 
plus de littérature que de religion et de bon sens, ne 
s'arrêtaient qu'à l'écorce, et ne pouvaient rien goûter 
que lès écrivains de l'ancienne Rome et de l'ancienne 
Grèce. Ainsi, ils avaient un souverain mépris pour les 
écrits du moyen âge, et comptaient que l'on avait 
tout perdu, en perdant la pure latinité et la politesse 
des anciens. Ce préjugé passa aux protestants, qui re- 
gardaient le renouvellement des études comme la 
source de leur réformation. Ils prétendirent que la 
ruine et la désolation de l'Église étaient l'efifet de l'igno- 
rance; que le règne de l'Antéchrist et le mystère d'inir 
quité s'étaient mis en train à la faveur des ténèbres. Je 
n'ai rien dissimulé de l'état de ces siècles obscurs, ni 
^es causes et des effets de cette ignorance : mais y 
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avez-Yous rien vu qui donnât atteinte à Tessentiel de 
la religion ? A*t-on jamais cessé de lire et d'étudier 
rÉcriture sainte et les anciens docteurs? de croire et 
d'enseigner la Trinité^ l'Incarnation, la nécessité de la 
grâce, l'immortalité de l'âme et la vie future ? Â-t-on 
jamais cessé d'ofirir le sacrifice de l'eucharistie et d'ad- 
ministrer tous les sacrements ? A-t-on enseigné impu- 
nément une morale contraire à celle de l'Évangile ? On 
ne peut tirer à conséquence les dérèglements des par- 
ticuliers, et les abus toujours condamnés comme abus. 
Qu importe, après tout, que l'on parle et que l'on 
écrive mal, pourvu que l'on croie bien et que l'on vive 
bien? Dieu ne regarde que le cœur : la grossièreté du 
langage et la rusticité des mœurs n'est rien à son 
égard, n 

Au milieu de la désolation générale, et avec la fin 
de la seconde race, monta sur le trône le père d'une 
longue suite de rois, qui tous, après l'obligation de 
maintenir leurs peuples dans l'antique religion de la 
France, ont regardé comme leur premier devoir celui 
de propager l'amour des bonnes et des sages études. 
Aussi, dès le règne de Robert le Pieux, le déplûKable 
état de la France littéraire fait place à un état plus 
heureux. 
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QUATRIÈBIE PÉRIODE. 

BÊ1»UM ROBERT JUSQU'a LA YREMIÈRB CROISADE. 
SOMMAIRE. 

A l'citaoi apédàl d# cf^te p^iode, succédera im coup d'oOt ivat 

Pinfluence des croisades. 



Dand l'espace immense que nous avons parcouru 
jft^u'icî, les sciences et les arts ont subi de gran- 
des et nombreuses révolutions. Informes et gros- 
itiers avant la conquête de la Gaule par les Romains^ 
brillants de gloire depuis cette conquête jusqu'à Tîn- 
"i^asion des Barbares^ abattus sous la première ràbe^ ils 
w et relèvent au commencement de la seconde que 
fotifr retomber encore. A Favënement des Capétiens, 
les causes qui les avaient précipités dans rabjectioti 
exiéiaient toujours, et ce n'est qu'avec leur disparition 
successive que les lumières sont revenues éclairer nod 
ancêtres. Déjà celte période, quoique bornée à l'éptf- 
que antérieure à la première croisade, présente la lutte 
de la civilisation renaissante avec l'ignorance et la 
superstition : la perspective des guerres saintes, qui 
remplissent la période suivante, appelant à son tour 
nos méditations, nous embrasserons d'un coup d'œil 
toute l'influence des croisades par rapport aux lettres, 
aux sciences et aux arts. 
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CHAPITRE r. 

EXAMSN SPltClÀL bft tiTTB PÉAIODB. 
SOMMAIBB. 

SubdlTlsIon da chapitre en deux Mctiom. 



Le6 troubles qui occupèrent^ en grande partie, 
le règne de Robert^ les guerres de Henri P% cellei 
de Philippe r% jointes à sa mollesse^ étaient autant 
d'obstacles qui s'opposaient à ce que les lettres^ les 
sciences et les arts se relevassent de l'abaissement où 
ils étaient tombés. Cependant, dès les premières lan- 
nées du règne de la troisième race, la civilisation re-* 
pariut; mais non plus, conlme autrefois, exclusive- 
ment basée sur l'étude de la langue latine, car déjà 
l'idiome national s'épure, et bientôt, quittant les tra- 
ces des anciens, auxquelles nous nous étions servile- 
ment attaché?, nous créerons la littérature française. 

Toutefois, l'ancien ordre de choses dominait encore^ 
et l'examen des productions revêtues du langage in- 
digène ne pouvant être maintenant que subsidiaire, 
je ne l'entreprendrai qu'après avoir brièvement indi- 
qué l'état des diverses branches des connaissances hu- 
maines. 
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100 HISTOIRE LITTÉRAIRE DE LA FRANCE 
SECTION l'*. 

iTAT VË, LA cnriUSATION EN QinÈMAL, 
SOMMAIBB. 

1. UttrM Utines» aciences et arts. ^ 3, Peraonnagea remarquables. 

I. — Une sage réforme^ introduite dans les monas^ 
tères par Robert le Pieux^ y fit renaître quelque chose 
de l'ancienne ardeur pour l'étude : l'antique statut qui 
consacrait une partie du temps des moines, soit à co- 
pier les manuscrits des anciens auteurs^ soit à se livrer 
à l'enseignement^ fut généralement remis en usage. 
Les écoles épiscopales^ autrefois si utiles pour le pro- 
grès de la science^ reprirent la vigueur qu'elles avaient 
perdue ; saint Bruno fut le principal ornement de celle 
de Reims^ à laquelle on peut aussi rapporter Roscelin 
de Gompiègne et les deux illustres frères Anselme et 
Raoul de Laon^ puisqu'ils enseignaient dans la pro- 
province de Reims. 

Guibert de Nogeni^ nous apprend qu'il y avait alors 
«une si grande rareté de maîtres de grammaire^ qu'on 
n'en voyait pour ainsi dire aucun dans la campagne^ 
et qu'à peine en pouvait-on trouver dans les grandes 
villes ; encore étaient-ils d'une si faible science qu'on 
ne pouvait les comparer aux clercs qui furent plus 

• CoUettion, etc., Fie de Guibert de Nogent par lui-même, 
liy. 1, 1. 1, p. 857. 
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tard errants dans les campagnes. » L'émulation du 
jeune Guibert n'en était que plus vive, et, les mau- 
vais traitements dont l'accablait son maître ayant en-* 
gagé sa mère à lui proposer de renoncer à l'étude : 
« Quand il devrait, répondit Guibert, m'arriver de 
mourir, je ne cesserais pour cela d'apprendre les let- 
tres, et de vouloir être clerc. » Dans la seconde moi- 
tié du xi^ siècle, les maîtres, d'abord si rares, se mul- 
tiplièrent. 

Fille du christianisme, l'éloquence sacrée avait sur- 
vécu à la barbarie, et comptait le fameux Gerbert 
parmi les orateurs les plus remarquables. 

L'importance et la multiplicité des événements po- 
litiques suscitaient une foule de chroniqueurs, qui, 
embrassant l'histoire générale, ou se bornant à des 
faits particuliers, laissèrent une multitude de Chroni- 
ques, ouvrages sans ordre et inutiles à tout autre qu'à 
l'historien forcé de les consulter. Ainsi, c'est de 894 
à 966 que vécut Frodoard, auteur de VUistoire de 
rÈglise de Reims, à une époque où la véritable his- 
toire de la société est dans celle des églises, et d'une 
Chronique qui nous a appris à peu près tout ce que 
nous savons sur les règnes de Charles le Simple, de 
Louis d'Outre-Mer et une partie de celui de son fils 
Lothaire. Je ne cite que ces deux ouvrages, à cause 
de leur importance qui en fait de véritables monu- 
ments historiques, autant du moins qu'on peut en es- 
pérer d'un siècle barbare. Aux yeux des lecteurs pour 
qui les mœurs et les croyances nationales ont plus 
d'intérêt que les événements, la série de miracles rap- 
portée par Frodoard jettera sur son livre une teinte 
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morale^ qui captive ra^eniion et saisit vivement Fiaia- 
{[ipation. Outre FrQdoard^ Guillaume de Jumiége^ qui 
écriyajt avant X0Q7, nous a laissé une Histoire des 
NormçLncls , qù se déploie l'imag^ination populaire de 
)'éppqup, mus où l'on trouve pourtant^ dépeints ^vec 
plus 4^ yie et de vérité que dans aucune autre^ 1^ 
Ifxœur^ nationales et les caractères individuels. Il est 
jpste 4^ faire observer que les chroniqueurs d'alors 
n'avaient pas le choix de nous transmettre des l^gen- 
^es f)|i*des^ faits, unq série d^ victoires roDfiapesques 
pli uqe si)ite d'événements réguliers : c'est à tort qu'on 
regarderait leur pr^férencp pour la £sible commue une 
iii^ulf e 4 notrç raison^ qui n'est pas forcée d'y croire ; 
et quereller à ce sujet de vieux écrivains^i qui ofit naï- 
Yem^nt^^crit le^ seules donnée^ qu'ils avaiçpt pu ac- 
quérir^ est le fait d'unç pédanterie ridicule. Beaucoup 
de savantes dissertations ne contiennent pas, an reste, 
autant de vérités historiques qu'il s'en rencontre au 
^ilieif 4^ç souvenirs fabuleux ou héroïq^es contre lesk- 
quels s'élèye la colèrg de nos critiques érudits. Cfis i^ 
if^arques nfj s'appliquent qu'en partie à Guillaume dç 
Poitiçfs, ffpfeur d'une J^ie ûfe Guillaume le Çon^Uf-^ 
]r^n^. L^ ^agacjté popr découvrir les causes morales 
4es ^Y^i^^ments et |e caractère des ac|eurS| spn talent 
ppur les pciindre, la ponnaissange qu'il avait des histo- 
rien^ latins, felle qu'oçi l'a comparé à Sallusle dont i| 
reproduit quelquefois la précision et l'énergie, lui font 
occuper un rang 4istîpgué parmi nos anciens hislp- 
riens, qu'il a cependant souvent* imités dans leur ob- 
scurité et leur affectation. 
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Le sens des Écritures fut de nouveau pénétré ^j I9 
théologie étudiée avec zèle ^ la controverse et \^ mo:!<- 
rale^ $ujet spécial de presque toutes les discussions^ 
exerçaient la dialectique des écr^yaiqs du temps : pari 
dans ces siècles^ les plus ténébs^uy de QOtre hi^tpir^i 
les ouvrages de l'antiquité n'étaient point 4ssez répanr 
dus^ les disputes théologiques étaient trop fréquem-* 
inen( fs^citées^ les déchirements dp royapix^e dé? 
tûiirnaient trop exclusivement l'attention du plprg^> 
qui seul se livrait à l'étude^ pour qi^e^ daqs leurs 
discours ou dans leurs écrits, ses membre^ appror 
fopdissent dts^ choses étrangères aux circonstancef 
malheureuses de l'époque. Ils jugeaient aussi leif 
procès, parce que seuls ils pouvaient pénétrer le seng 
des lois romaines qui faisaient alors le fpnd de la jur 
Tisprudence. Déjà chargés du ^oin 4es âmes, ils pra^r 
quaient l'art de guérir les maladies du cprps; maîf 
leurs talents en m^deoiqe étaijsi^t tfès*borné«i : 1% 
plus généralement, ils n'employiiient pour remèdeg 
que de feryeptes prières, et ne traitaient les maladeg 
qu'en'Ieur appliquant divers objets, bénis dans les c^r. 
réit^pmes religieuses, ou que l'on avait appirocbéf àen 



' li y eut des exceptions, et Guibert de Nogent en cite ont 
plaisante. VéYèqwf àç Soissons, ayant mapdé devant lui, ppav 
les interiroger, deux frères qu'on accusait d'hérésie, les pressa 
de dire pourquoi ils avaient des assemblées autres que celles 
de l'Église. L'un répondît : « N'avez-vous donc pas, seigneur, 
lu dans l'Evangile l'endroit où il est dit, beati eriiUp.^Cet 
bouime, complètement illettré, pensait que le mot eritis (vous 
serez) signifiait hérétiques, et que ceux-ci étaient appelés^ sans 
iiuldoutei les enfants, et, pour ainsi dire, les héritiers de Dieu. 
{t^4e Guihert de Nogent par lui-même, li¥., 8, t. 2, p. iW. 
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reliques de quelque saint. La musique^ inséparable des 
solennités de FÉglise^ surtout depuis l'invention des 
orgues hydrauliques par Gerbert^ trouva parmi les 
moines de nombreux prosélytes. Eux-mêmes prési- 
daient à la construcrion de leurs monastères et des 
églises ; et il faut que^ dès lors^ Farchitecture eût fait 
des progrès assez considérables^ puisque l'on fait re- 
monter jusqu'à ces temps l'existence de la 'cathédrale 
de Chartres, naguère Tune des plus belles de France. 

Raoul Glaber^ annonce que a près de trois ans 
après l'an looo^ les basiliques des églises furent renou- 
velées dans presque tout l'univers^ surtout dans l'Ita- 
lie et dans les Gaules^ quoique la plupart fussent en* 
core assez belles pour ne point exiger de réparations. 
Mais les peuples chrétiens semblaient rivaliser entre 
eux de magnificence pour élever des églises plus élé- 
gantes les unes que les autres. On eût dit que le mon- 
de entier, d'un même accord, avait secoué les hail- 
lons de son antiquité^ pour revêtir la robe blanche 
des églises. Les fidèles, en effet, ne se contentèrent pas 
de reconstruire presque toutes les églises épiscopales; 
ils embellirent aussi tous les monastères dédiés à diffé- 
rents saints, et jusqu'aux chapelles des villages. Le 
monastère de Saint-Martin de Tours fut un des plus 
beaux édifices construits à cette époque. » 

Les lieux qu'à leurs instants de prières ils faisaient 
retentir de pieux cantiques, les moines les ornaient de 
sculptures^ dont l'imperfection répondait à la barbarie 
du moyen âge, et de peintures grossières. Enfin ces 

* CoUection, etc.. Chronique deRaouiGlaber, liv. 9, p. 953. 
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religieax^ habiles dans la mécanique^ occupaient leurs 
loisirs^ dans le silence de leurs cloîtres^ en exécutant 
des ouvrages assez compliqués pour l'époque : c'est 
encore à Gerbert qu'on est redevable de l'invention la 
plus utile^ comme la plus remarquable^ celle des hor«- 
loges à roue. 

2. — Joignant a ses talents supérieurs en mécani- 
que un esprit éminemment propre à la controverse et 
une éloquence naturelle^ ce savant célèbre marque^ 
d'uuQ manière glorieuse, la transition de la période 
précédente à la période actuelle. . Il avait ouvert à 
Reims une école^ où il eut pour disciple Robert, fils 
de Uugues-Capet : ayant inspiré au jeune prince le 
goût des lettres, il fut la cause indirecte de l'ascendant 
qu'elles reprirent sous son règne. OrdericYilal^ nom- 
me, parmi les autres disciples de Gerbert qui s'illus- 
trèrent comme lui « dans les lettres divines et séculiè- 
res, Léothéric, archevêque de Sens, Rémi, évêque 
d'Auxerre, Haimond, Hubold, et plusieurs autres per- 
sonnages distingués dans la catégorie des philosophes. 
Hubold, en particulier, savant dans la musique, fit 
retentir les églises des louanges du Créateur, et chanta 
avec mélodie la sainte Trinité ; il composa en outre, 
sur Dieu et ses saints, un grand nombre de morceaux 
de chant remplis de charme. Outre ces élèves de 
Gerbert, il en forma plusieurs autres qui, par leurs 
connaissances variées, rendirent par la suite les plus 
grands services. )^ Gerbert, versé dans les sciences, 
donna les premières leçons de mathématiques, et^ de 

• Collection, etc., Histoire de Normandie, t. 1, liv. 1, p. 162. 
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l'Espagne où il avait connu les Sarrasins^ il rapporta 
et inlroduîsît en France le chiffre arabe, tel qu'il est 
encore en usage aujourd'hui. L'union qu'il établit dans 
ses écoles entre les mathématiques et la dialectique^ 
tandis qu'il professa publiquement, donnait à ses élè- 
ves une supériorité marquée ; et le savant Brucker ne 
craint pas de dire que si^ dans le xi^ siècle, les ténè- 
bres qui avaient couvert les précédents commencèrent 
à se dissiper, on le dut principalement à la méthode de 
Gerberl, qui joignit aux exercices de la dialectique 
ceux des sciences mathématiques, et donna ainsi plus 
de force et de pénétration aux esprits ^ Elevé par son 
mérite sur les sièges de Reims et de Ravenne, Gerbert 
monta, en 999, sur le trône pontifical, et gouverna 
l'Église sous le nom de Silvcstre II*. 

« Ginguené, Histoire littéraire d'Italie, 1. 1, p. 116. 
'Le moine Helgaud rapporte à cette occasion que, « gai et 
» de bonne humeur, il plaisante ainsi de lui sur la lettre R : 

- Scandit ab R. Gibertus in E. Post papa f\%tX E. 

» Gerbert est monte de Reims à Ravenne, et depuis, pape 
» il règpe à Rome. » Collection, etc., Fie du roi Robert, p. 869. 

Le jeu de mots de Gerbert est le pendaùt du tour de fofcç 
d*£rmold le Noir. 

Orderic Vital raconte autrement celle anecdote : « On rap- 
V porte que, pendant que Gerbert^ëtait à la tète d'une école;il 
» eut un entretien avec le diable, et lui demanda ce qui devait 
«arriver parla suite ; le malin esprit lui fit entendre sa réponsç 
• par ce vers dont le sens était ambigu : 

» Transît ab R. Gerbertus ad R, post papa regens R. 

» Cet oracle de Tinfernal caméléon était alors trop obscur 
» pour être compris. » Orderic traite Gerbert de philosophe, et 
ce savant passait pour connaître la magie. {Loco citato.) 
Voilà un de ces traits qui peignent un siècle ! 
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Disciple de Gerberi, d'ailleurs assez lettré pour le 
temps où il vivait, Robert composait quelquefois des 
hymnes qui se chantaient à l'église. La reine Constance 
exigea un jour qu'il fit des vers à sa louange; 
le roi^ martyr de ses caprices, composa l'hymne O 
constantia martjvum^ qui satisfit son épouse impé- 
rieuse, d'autant plus que le mot constantia lui sembla 
exprimer son nom. Revêtu de la chape, la couronne sur 
la tête et le sceptre à la main, ce prince chantait sou- 
vent au lutrin ^ : usage probablement répandu dans 
les plus hautes classes, et auquel on attachait une 
grande importance, puisque Foulques le Bon, comte 
d'Anjou, écrivit à Louis d'Outre-Mer, qui le raillait de 
cette habitude : Sachez, Sire, qu'un prince non lettré 
est un âne couronné. Toutefois les compositions de 
Robert, son exactitude à observer les pratiques de la 
liturgie, le recommandent bien moins encore quel'im- 
pukion qu'il donna aux esprits. De son côté, la reine 
Constance favorisa leur développement, en introdui- 
sant à la cour de Robert les troubadours de Provence, 
dont l'apparition précéda celle des trouverres picards 
^\ normands : événement remarquable par la modifi- 
cation qu'il apporta aux mœurs françaises, et qui 
constate l'influence des pays au delà de la Loire sur 
les provipçps situées au nord de ce |le?tive^. 



• Dora Brîal, dit M. Dacier dans sa Notice historique sur cet 
écrivain, pensait que le nom de Capet n'était devenu propre 
aux rois de la troisième race que parce que, étant abbés de 
Saint-Martin de Tours, ils avaient en cette qualité le privilège 
de porter la chape. 

* Raoul Glaber improuve singulièreme^nt la faveur de la 
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En Normandie^ Herluin fondaitle monastère du Bec^ 
où Lanfranc et Anselme enseignèrent tour à tour. Ce 
n'était pas une chose rare alors^ que des seigneurs aban- 
donnassent le siècle pour se vouer à la rigueur de la vie 
monastique : et l'on vit sans surprise Herluin^ naguère 
noble et vaillant chevalier, veiller et concourir lui- 
même à la construction de sa sainte retraite; prendre 
ensuite sur le repos de la nuit, pour, a l'âge de qua- 
rante ans, éliidier les premiers éléments des lettres, au 
point qu'il vint à se faire, même auprès de tous ceux 
qui étaient déjà fort savants dans la grammaire, une 
grande réputation pour l'intelligence des sentences cou- 
tenues dans les divines Écritures. 

Lanfranc naquit vers l'an i oo5 à Pa vie, en Lombardie, 
de parents illustres; il étudia l'éloquence et le droit à 
Bologne, et, de retour dans sa patrie, il y enseigna pu- 
bliquement le droit civil. Abandonnant ensuite la place 
de professeur, ce savant, qui, suivant Guillaume de Ju- 
miége 1 , rendit à la science son antique éclat, et que la 
Grèce elle-même, maîtresse de toutes les nations dans 

reine qui « ouvrit l'entrée de la France et de la Bourgogne aux 
naturels de TAuvergoe et de TAquitaiDe. Ces homme vains et 
légers étaient aussi affectés dans leurs mœurs que dans leur 
costume. Leurs armes et les harnais de leurs chevaux étaient 
également négligés. Leurs cheveux ne descendaient qu'à mi. 
tète : ils se rasaient la barbe comme les histrions, portaient des 
bottes et des chaussures indécentes; enfin il n'en fallait atten- 
dre ni. foi ni sûreté dans les alliances. Hélas! cette nation des 
Franks, autrefois la plus honnête, et les peuples mêmes de la 
Bourgogne, suivirent avidement ces exemples criminels, et 
bientôt ils ne retracèrent que trop fidèlement toute la perver- 
sité et l'infamie de leurs modèles. » Chronique, liv. S, p. 290. 
• Collection, etc., Histoire de Normandie^ liv., 6, p. 148. 
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les études libérales, écoulail avec plaisir, passa en Nor- 
mandie, conduisant à sa suite beaucoup d'écoliers de 
^and nom. Il se fit religieux au Bec, vers l'an io4â. 
Trois ans après, élu prieur sous FabbéHerluin, il ouvrit 
son école, qui devint bientôt la plus célèbre de l'Eu- 
rope. Des clercs, des fils de ducs, des maîtres très-re- 
nommés des écoles de latinité y affluaient de toute 
part. En io63, Lanfranc fut nommé premier abb4 du 
monastère de Saint-Étienne, dont l'école ne tarda pas à 
être aussi fameuse que celle du Bec: le pape Alexandre II, 
qui avait étudié dans cette dernière sous Lanfranc, y en- 
voya plusieurs de ses parents. Je n'ai plus à m'occuper 
de ce savant, depuis qu'on l'éleva en 1070 à l'archevê- 
ché de Cantorbéry jusqu'à sa mort en 1089. Son appa- 
rition en Normandie est d'autant plus remarquable que, 
du temps des six premiers ducs de Neustrie, dît Orde- 
ric Vital ^, aucun Normand ne se livrait aux études li- 
bérales, et l'on ne pouvait trouver de docteur ; mais 
aussi c'est exagérer singulièrement le mérite de Lan- 
franc que de soutenir^ conune le fait le même historien, 
qu'il faudrait, pour l'apprécier sainement, être soi- 
même Hérodien dans la grammaire, Aristote dans la 
dialectique, Cicéron dans la rhétorique, Augustin et 
Jérôme dans les saintes Écritures. Fleury fait remar- 
quer avec raison ^ que, Lanfranc étant venu de Pavie, 
comme le maître des sentences vint de Navarre, et que, 
Gra tien ayant vécu à Bologne, il dut exister en Lombardie 
une suite de théologie aussi bien que de jurisprudence ; 



« Collection, etc., Histoire de Normandie, t. 2, 1. 4, p. 202, 
• Cinquième Discours sur l'histoire ecclésiastique, p. 190, 
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d'où il prend occasion d'indiquer l'éclal des écoles, éga- 
lement anciennes, de Bologne et de Paris. 

Après Lanfranc, Anselme, son disciple et son suc- 
cesseur sur le siège de Cantorbéry, enseigna au Bec. 
Il a laissé une foule d'écrits dans lesquels on remarque 
une connaissance profonde de la philosophie, de la mé- 
taphysique et de la théologie. La précision et la clarté 
y sont réunies à l'élévation des pensées et à la solidité 
des raisonnements. Quoique saint Anselme eût beau- 
coup lu les Pères, il s'appuie rarement de leur autorité, 
établissant presque toujours les vérités révélées par 
les preuves que fournit la raison, ce qui l'a fait régar- 
der comme le père de la théologie scolastique. Son but 
était de montrer qu'on peut, par des raisonnements 
fondés sur les lumières naturelles, rendre croyables les 
vérités que Dieu a révélées. Ses ouvrages ascétiques 
sont aussi édifiants qu'instructifs, ses Lettresremarqua- 
bles par la simplicité du style ; mais ses vers font mal 
augurer de son génie poétique. 

Il esl impossible de ne pas ranger parmi les hommes 
remarquables de cette époque Bérenger (1088), que ses 
hérésies rendirent alors si fameux. Il avait étudié sous 
Fulbert, évêque de Chartres : revenu vers io3o à 
Tours, sa patrie, il y exerça les fonctions de scolastique 
(maître d'école). La reste dé sa vie est un déplorable 
tissu d'erreurs, terminé pourtant par la pénitence. Le 
style de Bérenger est dur ; sa manière d'écrire, sophis- 
tique et bien éloignée de la simplicité qui caractérisait 
les premiers prédicateurs de l'Evangile. On ne voit pas 
trop sur quel fondement était appuyée la réputation 
d'habile grammairien qu'il s'était acquise. Il s'en faut 
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beaucoup qu'il soîl comparable à Lanfranc et aux au- 
tres écrivains du même siècle. 

Contemporain de Lanfranc^ Hildebert^ disciple et 
adversaire de Thérésiarque Bérenger, et Marbode, évê- 
que de Rennes, publièrent des Sermons que la médio- 
ôrité de Fëpoque doit faire distinguer, des Éloges et des 
Poésies sacrées, des ouvrages ascétiques, écrits avec 
une netteté et un discernement remarquables, enfin des 
Traités sur quelques parties de l'histoire naturelle. 

C'est d'Hildebert, tour à tour évêque du Mans et ar- 
chevêque de Tom's, qu Orderic Vital ' dit que, « fort 
appliqué à Tétude des lettres tant divines que séculières, 
il fut un versificateur auquel aucun de ses contempo- 
rains n'était comparable, et composa des Poèmes égaux 
ou même supérieurs à ceux des anciens. L'ardeur avide 
des sages recherche ces ouvrages avec zèle, et s'appli- 
que diligemment à lés recueillir, en les préférant à l'or et 
à la topaze. Les cardinaux qui passent souvent dans les 
Gaules, parce quils y trouvent des peuples pleins de 
douceur^ emportent à Rome beaucoup de Poésies 
d'Hildebert, qu'ils croient propres à faire l'admiration 
des écoles et des professeurs qui enseignent l'éloquence 
aux Romains. » Cette prédilection des princes de l'Église 
pour Hîldebert ne donne pas une haute idée de la ci- 
vilisation italienne à cette époque ; surtout si l'on entend 
par la douceur qu'ils trouvaient dans les Gaules un de- 
gré de politesse et de développement intellectuel auquel 
l'Italie n'était pas alors arrivée. 

Voilà les hommes qui se signalèrent au milieu de là 



• Collection, etc., Histoire de Normandie^ t. 4, liv. 10, 



p. 33. 
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barbarie générale; car on ne saurait qualifier autre-' 
ment l'état des sciences avant la première croisade^ 
quels qu'aient été les efforts de ceux qui cherchaient à 
secouer le joug de l'ignorance. Mais^ de ce que l'his- 
toire a conservé les noms de ces personnages^ il faut 
bien se garder de conclure qu'ils fussent^ à l'excep- 
tion pourtant du fameux Gerbert et de saint Anselme^ 
doués d'un génie transcendant et de beaucoup supé- 
rieurs à leurs contemporains. 



SECTION II. 

LITTÉRATURE INDICitNE. 



S I•^ — LANGAGE VULGAIRE. 

BOMMAIRB. 

Formation, dialectes et conquêtes de la langue romane- 

I. — Une langue nouvelle remplaçait celle des Ro- 
mains; aux vers latins rimes, généralement répandus 
sous les premiers Capétiens^ succéda l'aimable et naïve 
poésie des troubadours et des trouverres ; la prose en 
latin barbare vit s'élever, à côté d'elle, les premiers es- 
sais de la prose romane. 

En décrivant la triste situation de la France sous les 
derniers Carlovingiens, j'ai fait remarquer la corriip- 
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tion toujours croiasante du langage. Le tudesque et le 
roman se partageant le nord et le midi de la France^ 
td est le tableau que j'ai eu occasion de présenter. Je 
le complète en transcrivant le plus ancien monument 
des deux dialectes : c'est le serment mutuel que prê- 
tèrent^ lors du traité de Strasbourg, Charles le Chauve 
et Louis le Germanique^ unis contre Lothaire, leur atné. 
Louis s'énonça en roman pour être entendu des 
Français : 

« Pro Deu amor^ et pro Christian poble^ et nostre 
commun salvament^ d'edst di en avant^ en quant Deus 
saver et poder me donet^ si salvarai-eu cest meon 
fradre Karle, et en adjuda et en caduna cosa, si cum 
cm par dreit son fradre salvar deit^ in o qued il mi 
altresifazet'.... » 

Charles s'énonça en tudesque pour être entendu des 
Germains : 

« In Godes minne^ end um les christianes folches end 
unser beider gehaltnisse^ fon theseme dage framwer- 
des so fram so mir Got gewissen ende mahd fergibet^ 
so halde ih tesen minen brueder, soso man mit rehte 
sinen brader scal.... » 

Les seigneurs franks et germains s'engagèrent à leur 
tour. 

Les Franks : « SiLodewigs sagrament queson fradre 
Karle juret^ conservet^ et Karles meos senher de soa 
part^ non lo tenet.... » 

* Je suis ici le texte de M. Augustin Thierry {Lettres sur 
f histoire de France, p. 161. Dans mon Histoire de France, j'ai 
adopté le texte de M. Michelet {Histoire de France, X, 1, p. 374), 
qui n'accepte pas Içs restitutious de M. Thierry. 

8 
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Les Germdins : « Obe Karlethen eid^ then er sintme 
bruedér Ludewig geewor, gelcislct, end Ludewig 
fmû herre th^n er ime geswor ferbrichet...» f> 

Cette citation fixe l'étal des deux idiomes pendant 
ié règne de la seconde raoe. Depuis^ le roman ^ enva-^ 
hidsant successivement les provinces du nord^ devient 
la langue universelle : mais il est à remarquer/^ qu'à la 
différence du tudesque, on ne s'occupa^ ni à le polir^ 
ni à en traeer les règles. Des Traités et des Grammaires 
avaient déterminé la physionomie du langage vaincu, 
tandis que l'idiome vainqueur n'obtint pas le même 
honneur. Aussi le français tarda-t^l longtemps à 
j^rëndre un état de consistance^ et^ dès le commence*- 
thent de la langue romane^ il s'en forma autant de di^ 
férents dialectes qu'il y avait de provihces dans le 
toyaume; car il était impossible qu'elle échappât à 
l'influence des anciennes habitudes. Ainsi^ à Marseille 
et dans la Provence, le langage attestait, à la fois, et 
l'origine grecque des habitants, et le séjour prolongé 
des Romains. Au contraire, dans les provinces reculées 
Ycrs le nord^ où le latin avait été parlé plus tard, et 
que des tribus étrangères avaient si souvent occupées, 
la langue avait généralement une dureté que l'on ne 
retrouvait pas dans celle des méridionaux. Le retour 
fréquent et monotone des mêmes sons caitictérisatt le 
fOman provençal, plus tard appelé langue cfoc, au- 
quel se rattache une littérature originale, dont les 
poètes servirent de modèle à l'Espagne, à la France et 
à l'Italie, mais littérature qui, après trois siècles de 
gloire, s'éteignit tout à coup : celui du nord, ou ro- 
man wallon, qui reçut le nom de langue d^oil^ offrait 
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des sons plus composés, et^ s'cpurant àla longue par 
l'usage, il a constitué le françaisi Cette différence n'é- 
tait pas, néanmoins, au commencement des croisades, 
aussi marquée qu'elle le devint dans la suite; en sorte 
que Ton peut dire qu'alôfd à peu près le même lan- 
gage était parlé dans toute la France. 

Airée les eanqaètén des YfMçtàè, il étendit eo^re 
ailleurs son empire. A la suite de Guillaume le Con- 
quérant, il envahit l'Angleterre, où il domina jusqu'au 
miitn du 3^iy* riècle. A la fàvetrt déi^ chetaliers Nor- 
iftâttdl', il isintrûdnîsit en Cdlàbië et éii Skile; ftoié^ 
{)ar rétcftidàfd dt )a ctdiky il se i'épanâit daàs Feniptrè 
dl'Orient, quî ftiâiflteiïant entôtë en cùnstsrit Id d* 
Bris, fsotts le nom de léfii^é frafi^é. 

Quant am prodactî(W«r littéfaif eà, ëcrîtrt tn îàugùé 
rotiiàné, les diverses QMottlifileS, fdativtô k tes ttrtipi 
fecnlés, donsfatent que l(si pfémières femontèiit jtti^ 
qu'à b un dû x'' tiède. 
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§ n. — POÉSIE. 



1. Poésie natloiiale. — 2. Son origine. — 3. Son caractère. — 4. Ses 
Interprètes. — 6. Ses dirers genres. — e. Fafcor dont èlleioult. 



I. — Les souvenirs qui se rattachent à cette épo- 
que méritent de fixer notre attention. Nos regards, 
ÊLtigués du spectacle monotone que présentent les 
sciences et les arts^ peuvent se reposer sur une institu- 
tion, que des écrivains, plus préoccupés des formes 
que du fond, ont exaltée cooune la plus chère, et 
même comme la plus glorieuse de notre littérature. 
Déjà l'on a nommé ces aimables poètes qui, revêtus 
d'une tunique blanche ou verte^ un glaive suspendu à 
côté de leur luth, parcouraient la France en redisant 
les exploits des paladins. Déjà l'imagination se reporte 
vers les douces contrées de la Provence : sous un ciel 
pmr et serein, sur les bords enchantés de la Durance^ 
au milieu de bosquets d'oliviers, vous croyez errer 
avec le troubadour. Ou bien^ vous transportant en 
idée au beau pays de Normandie, peuplé de chàtels et 
de nobles chevaliers, vous vous imaginez recevoir l'hos- 
pitalité dans quelque antique manoir, et entendre le 
trouverre payer, par d'aimables chansons ou par des 
refrains guerriers, le généreux accueil du seigneur 
châtelain. Qu'il en coûte de rompre le charme d'une 
telle rêverie par de froides réflexions ! Cependant les 
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illusions ne doivent pas usurper la place de l'histoire, 
a. — Conséquence du système féodal, la chevalerie^ 
dit Michaud, s'éleva comme une digue que la généro- 
sité humaine opposa au débordement de la licence et 
aux passions d'un siècle barbare. Cette expression, qui 
réveille une foule de glorieux souvenirs et remplit 
l'âme de nobles émotions^ est pourtant quelque chose 
de vague qui échappe à une définition exacte. Autour 
de ce mot magique viennent se grouper les idées de 
religion, d'honneur, de dévouement, de fidélité ; mais 
il est difficile de prédser la nature d'une institution, 
inspiratrice de tant de généreux sentiments. C'est à 
un seul but que tendaient les efforts des chevaliers; un 
seul esprit les animait; les mêmes moyens étaient em- 
ployés par eux tous. Secourir la veuve et l'orphelin, 
venger l'opprimé, délivrer le captif; n'exécuter ce 
noble dessein qu'au nom de Dieu, de l'honneur et de 
son roi ; ne faire usage que de valeur et de loyauté : 
voilà, en quelques mots, tout le code de la chevalerie. 
Refuserions-nous de croire aux prodiges de ces héros, 
l'orgueil de notre vieille France, quand les annales 
des ordres de Saint-Jean et du Temple nous rapportent 
à chaque page des merveilles semblables ; quand Phi- 
lippe-Auguste^ Jean, François P', Henri IV se sont 
couverts de la plus brillante illustration ? 

Mère de la chevalerie, la féodalité dut l'être aussi 
de notre poésie nationale. 

Du moment qu'il exista un chevalier, courageux 
soutien de la faiblesse , il exista un poète pour célébrer 
la vaillance du libérateur, et pour couvrir de honte la 
félonie de l'oppresseur. Les tournois, où les preux ve- 
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naient m disputer le prix de la Yalear, devaient éckanf- 
fier rimaginatioB^ exciter le génie : il n'est doue pas 
{tonnait qu'au milieu de tds spectaoles il «e acni 
frouvi des hommes dont l'enthousiasme poétique ré^ 
pondit à Tardeur chevaleresque de la plupart des sei^ 
gMursf prineipulement^ lorsque l'influence d'un du* 
jBf^U favorable, d'une nature mhe et féconde, agissait 
pwsaamn^eni; sur les esprits. C'est au midi de la Franee 
que êù développèrent d'a}>ord les germes de notfe poér 
sii : la langue des Provençaux ^ plus ancienne^ plus 
harmonieuse et plus piii:feçtîo|inéi^, servit la première 
wx troubadours^ e( ce n'est que postérieuremeal 
qu'il exista des trouverres dpln^ \e§ provinces du nord» 
A cette opinion^ consacrée par des autorités respee« 
ti^bles, OD oppose en vain que 1^ valeur et h nombre 
d§s suffrages se sont jusqu'à préseqt réunis pouv liss 
trpuverres, sous le double rapport de l'antérioritii et 
de la prééminence ; indépendamment d'une foule d'au» 
très motifs non moins spéciei)x^ il en est un^ déduit 
4'une rigoureuse analogie, qui appuie ma premifoe 
explication : c'est l'étyniologi^ du mot trouverre, dé- 
rivé du provençal trobaîre, nominatif de tpobadon. 
l^ curiosité est vivement intéressée par le phéno-r 
paène de cettft lUtéAature provençale, qui, se déga^ 
géant au x* siècle du chaos pii les Barbares avaient 
précipita rjEurope, resplendît un moment dans la nuit 
du moyen âge pour s'éclipser devapt la gloire nais*- 
9ante de l'Italien et du françai». fit cependant, l'im- 
primerie n'a pas reproduit les poésies provençales; le 
désordre des manuscrits épuise la patience du lecteur; 
jusqu'aux détails ranaanesques, àsmx les historiens dios 
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tr^uh^doors put onxé leurs récit^^ déiruisapt la coiif* 
fiaoce^i isana saûsfeire la curiosité. On se rappelle qui9 
ks Yi^igpths et les Bourguiguoa^ 9'étaie^t ^^é^ %vk 
midi, qu9 les Frapks occupaii^nt I9 nprd^ et qu'à Fabri 
de conquérants étrangers^ ^aufle^ Normands quis'éta* 
blirent en Neustrie^ la Gaule avait vu naître le roman 
provençal au delà de la Loire, et en deçà, le romam 
wallon ; qu'enfin cette division de la langue vulgaire 
avait été secondée par le partage même du territoirOi 
et la fondation du royaume d'Arles par Bozonl*^ (879)* 
Sozon II ne retint en 943 que le titre de comte, et 
même en 1 092 sa maison s'éteignit } Alphonse, Gomto 
de Toulouse, succéda à une partie de la souveraineté; 
Raymond Bérénger, comte de Barcelonne, h^érila de la 
Provence. De l'union des Catalans avec les Provençaux, 
découla pour ces derniers l'avantage d'une civilisalioa 
importée de l'Espagne, où le contact des Maures et le 
commerce actif de Barcelonne l'avaient singulièrement 
propagée. De là l'esprit poétique emprunté aux Sarra^ 
dos et qui vint enflammer les troubadours j de là en» 
oore la gaie science, les chanzos, les surventes guer- 
rières, la prosodie des Provençaux, et, suivant quelque» 
auteurs, l'introduction de la rime en France, fait que 
je discuterai plus tard. Le mouvement était donné 1 
Tenlhousiasipe électrique que suscitait la poésie pe 
manifesta presque aqssitèt à Toulouse, dans l'Aqui- 
taine et le Poitou, dans le Viennois et l'Auvergne, à 
la cour moins brillante des princes d'Orange, et <*ez 
les comtes de Foix. 

3. — Étranger au langage des Romains, le peuple 
n'aurait pas compris les poètes sHls s'en étaient servis 
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dans leurs chants. D'ailleurs les mœurs avaient totale- 
ment changé, et ce langage aurait été insuffisant pour 
exprimer les idées et les sentiments propres au xi* 
âècle. La nécessité contraignit nos premiers poëtes de 
recourir à la langue vulgaire. A cette époque elle était 
au berceau, comprimée dans les langes étroits de l'en- 
fance : depuis elle a grandi, à la faveur des écrivains 
qui l'ont façonnée; mais souvenons-nous sans cesse 
que l'usage que Ton en a fait ne remonte pas au delà 
des dernières années du x* siècle, et que les trouba- 
dours et les trouverres se hasardèrent les premiers à 
lui confier leurs productions. 

Ce n'est pas sans raison que j'appelle naùonale la 
poésie qu'ils firent entendre à nos ancêtres, puisque 
non-seulement elle se revêtit de la langue de la nation, 
mais qu'elle s'éleva sans que l'influence de l'antiquité 
contribuât à hâter ses progrès. L'ignorance, si bien 
fisLVorisée par l'absence de l'étude et les dissensions po- 
litiques, empêchait de recourir aux maîtres de là Grèce 
et de Rome, et de reproduire, dans notre langue 
naissante, l'imitation de leurs chefs-d'œuvre classiques. 
D'ailleurs, la religion, si puissante alors, puisqu'elle 
enfanta les Croisades, la féodalité et la chevalerie, jus- 
qu'aux préjugés de toute espèce qui assiégeaient les 
esprits, donnaient au génie une direction particulière, 
tout à fait distincte de celle à laquelle avaient obéi les 
anciens maîtres de l'art. 

Ainsi, et c'est à l'occasion des troubadours que 
Raynouard fait cette remarque \ u l'un des caractères 

* Des irouhadours et des cours damour, p. 84. 
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» distinctife des poésies des troubadours, caractère que 

» nuls autres écrivains d'aucune nation n'ont offert 

» avant eux, c'est le mélange, et je dirai la confusion des 

» idées, religieuses et des images de l'amour : cette in-* 

» convenance naïve, qui, delà part d'écrivains appar- 

» tenant à d'autres temps et à d'autres mœurs, serait 

» jugée une coupable irrévérence, o£6re ici une couleur 

» locale, que notre sévérité n'ose condamner. Nous 

)»^)royons à la sincérité des sentiments et des opinions 

» qui ont égaré ces poètes. Dans cette aberration litté- 

» raire, produite par le^i idées chevaleresques et par l'es- 

» prit du temps, on aime à reconnaître l'empreinte de 

» la nature, l'abandon de la franchise; et, sons ces di- 

n vers rapports, cette partie de leurs ouvrages est peut- 

Mf être plus piquante encore que leurs autres compori- 

» tions. » Ce jugement, porté sur les troubadours, est 

également applicable aux trouverres. 

4. — Si, de ces réflexions sur l'origine et le carac- 
tère de notre poésie, nous descendons à ceux qui en 
furent les premiers interprètes, nous devons d^abord 
saisir la nuance qui existe entre le troubadour et le 
trouverre, puis celle qui différencie les autres person- 
nages auxquels on attribue trop souvent les mêmes 
qualifications. 

En général, le troubadour ou trouverre était le vé- 
ritable poëte; lui seul, comme son nom l'indique, in- 
ventait les sujets et les mettait en vers. Élevé par son 
génie au-dessus de ceux que l'on a, quelquefois par 
erreur, honorés du même titre, il composait ces chants 
guerriers qui longtemps ont animé le courage des 
Français en marchant à l'ennemi. Successeurs des 
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barder qu'avait produits l'ancienne Gaule, semblablei 
aux scaldeSj qui étaient les poëtes de la sauvag^e Scan* 
dinavio, première pairie des Normands, les poëtes 
iraiiçais décelaient leur double origine : car il régnait 
plus de douceur et d'harmonie dans les chants des Pro* 
yençaiix, depuis longtemps civilisés; tandis que les 
passions 6t les idées énergiques, si fréquentes dans la 
poésie des trouverres, étaient encore exprimées d'une 
manière à la fois plus rude et plus fière. Les traditions 
mythologiques du nord, que les Normands avaient 
transplantées en Franee, ensuite les traditions bre-- 
tonnes, gaUiques et saxonnes, que l'expédition de 
Guillaume le Conquérant fit connaître dans les pio* 
vînees voisines de l'Angleterre : telles étaient les sour-> 
ces fécondes où nos premiers poëtes français puisaient 
b merveilleux. Les méridionaux, au contraire, aux* 
quels le voisinage de l'Espagne avait fait connaître les 
Arabes et leurs fictions ingénieuses, pleins d'ailleurs 
des grands souvenirs attachés à Charlemagne et à ses 
paladins, s'étaient ainsi créé une mythologie plus gra- 
eieuse. Ce sont ces idées premières qui dirigeaient le 
trouverre et le troubadour dans le choix de leurs su- 
jets : les dispositions naturelles et l'influence du climat 
les leur faisaient traiter encore avec des couleurs bieii 
différentes. 

Mais un point de contact entre les poëtes français et 
les poëtes provençaux, c'est qu'ils ne se bornaient pas 
à manier la lyre. Sans cesse spectateurs d'actions gér 
séreuses, ils aspiraient aussi à la gloire du guerrier; 
les troubles de l'époque semblaient, d'ailleurs, leur en 
hite une nécessité. Un glaive, soutenu par une bril- 
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lante ëcharpe^ prouvait qu'ib «avaient eombattre aussi 
bien que chanter, et on les a vus souvent a^égfés à 
l'Ordre de la chevalerie. 

Au eontraire, de tels honneurs n'étaient pas accor- 
dés aux chanteurs^ dont le devoir était de réciter les 
vers composés par le poëte; moins encore aux/dnv^ 
gleurs ou ménestrels y qui ac4tompagnai^it les chaa^ 
leurs sur divers instruments, tels que la viole, le rebee, 
la guiterne, etc. 

Malheureusement, l'association des jongleurs aax 
véritables poètes avilit ces derniers. En vain, aux con^ 
seils qu'adressaient à leurs disciples des troubadours 
déchus de leur noble profession, d'autres opposaient-*' 
ils le cri d'une vive indignation ; en vain déploraient» 
ils la confusion des états, la lâche condescendance des 
poètes et la hardiesse des jongleurs, leur art portait 
en lui le germe de sa destruction prochaine. Indépen- 
damment de l'ignorance des troubadours sur la litté^ 
rature, l'histoire et la mythologie ancienne, qui les 
empêchait de donner à leurs récits une base solide et 
durable ; indépendamment de leur connaissance peu 
approfondie des événements contemporains, qui leur 
interdit le genre épique; indépendamment encore de 
l'absence d'une inspiration religieuse qui eût échauffé 
leurs âmes, du wédiocre développement de leur ima- 
gination romanesque, il faut regarder comme la cause 
première de leur chute l'avilissement où les jeta leur 
mélange avec les jongleurs. Confondus avec des bouf- 
fons salariés, ils perdirent la protection des grands, 
et devinrent la terreur des familles qu'alarmaient leurs 
mesuffs perverties. 
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5. — Outre les différences essentielles que nous 
avons (ait remarquer, il en est d'autres qui concer- 
nent les divers genres de productions. 

Une observation est toutefois nécessaire : la rime 
s'était introduite dans la poésie. Faut-il croire que 
nous en sommes redevables aux Barbares, qu'elle est 
descendue du nord avec les Goths ou les Normands, ou 
bien qu'elle a pénétré avec les Arabes dans le midi de 
la France? Pour rejeter toutes ces hypothèses, il suffit 
d'observer un caractère particulier à la poésie latine 
de cette époque : c'est que souvent on y retrouve la 
répétition ménagée des même sons, à laquelle on a 
donné le nom de rime. Sans doute, lorsque la déca- 
dence des lettres dans le moyen âge eut vicié le lan- 
gage et (ait négliger les règles de la quantité, les poè- 
tes suppléèrent à ce genre de beauté en faisant plus 
fréquemment usage des consonnances semblables, con- 
nues des latins même au plus haut période de leur 
gloire littéraire ( ainsi que l'atteste le Sic vos non vo- 
bis de Virgile ), mais qu'ils employaient rarement. Or, 
quand, dans notre patrie, la poésie nationale rivalisa 
avec la poésie latine, elle lui emprunta la rime, qui de- 
vint son plus bel apanage, car, dit Voltaire ; 

La rime est nëceMaire \ nos jargoat nooTeaux, 
Enfants demi-polis des Normands et des Goths. 

Telle est probablement Torigine de la rime parmi 
nous ; et cette explication me parait d'autant plus ad- 
missible, qu'elle est plausible et indépendante d'hypo- 
thèses incertaines. 

Que si, maintenant, nous parcourons les divers 
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genres de poésie^ le premier et le plus usité qui se pré- 
sente à nos regards^ porte le nom de Lay. C'était un 
petit poëme d'un genre grave et triste^ composé de 
stances irrégulières : un refrain se reproduisait à la fin 
des stances^ souvent très-multipliées. Le Lay^ conser- 
vant à peu près son ancienne forme^ a pris de nos jours 
le nom de romance. 

Le Soûlas, qui appartient spécialement aux Proven- 
çaux^ était l'expression de la gaietéj et n'embrassait 
que des sujets aimables et joyeux. 

Les Pastourelies ou Pastorales , trop uniformes et 
trop libres^ vantaient les plaisirs de la campagne, avec 
naïveté et naturel. 

La Syrvenle, d'origine picarde^ chanson d'abord 
satirique^ fut ensuite employée à célébrer les tournois^ 
à chanter les victoires que les Croisés remportaient sur 
les Infidèles. Détournée de sa première destination^ elle 
devint suppliante, tendre^ même pieuse et dédiée à la 
Vierge. Elle prit le nom de Sotte chanson, rede- 
vint entièrement satirique, et eut ainsi quelques rap- 
ports avec nos vaudevilles. 

Je ne dois pas oublier la Chanson de gestCy dans la- 
quelle étaient célébrés les exploits guerriers, et que les 
soldats répétaient en chœur en marchant au combat* 
J'ai cité celle de Clotaire n^ conçue en style latin, et 
qui, de longtemps antérieure aux poésies en langue 
vulgaire, était jadis connue dans tout le royaume. 
Un autre Chant guerrier, plus fameux encore, mais 
entièrement perdu pour nous, est celui de Roland^ 
paladin imaginaire, neveu de Charlemagne. Il ne se 
livrait aucune bataille que ce Chant ne fut entonné, au 
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CMimencement pour animer les soldats, à la fin en 
trgne de triomple. A celle de Hastings, Guillaume le 
Conquérant fit entonner au ménestrel Taillefer les 
èhansons de Charlemag^ne, de Roland et d^Olivîer. Le 
comte de Tressan ^ a traduit, en vers pleins de force et 
tf élégance, un couplet du chant de Roland qu'il am 
nonce avoir recueilli dans les Pyrénées : 

O Roland, honneur de U France, 
Que pAr foi Aion bras soît viinqneilf ? 
Dirige le fer dt ni* lanct 
A percer le front on le cœur, 
Dtt fier enAêmî qai $*û^imeé. 
Qne son sang, coulant à longs flots 
De ses flancs ou de sa ▼isière, 
Bouillonne encor sur la poussière. 
En baignant les pieds des chevaux. 
O Roland, h^iinear dé la France, atc. 

Il y avait aussi des Dialogues, c[ue l'on a gratuite- 
ment décorés du nom de comédies ; des Fabliaux ^^ 
que les ca/2te£/rj allaient réciter de châtel en châtel. 
Quelques-uns sont historiques^ mais la plupart soni 
des narrations plus souvent scandaleuses que morales^ 
où Pétrarque et Boccace ont abondamment puisé. En- 
fin les trouverres connaissaient^ sous le nom de Jeux^ 
partis, les troubadours^ sous celui de Tensons, d'in- 
génieux problèmes dont la solution donnait lieu à 
d'aimables débats. Ces querelles délicates, fréquem* 
iMXk\ reproduites en Provence, y étaient jugées par 
une société de dames rassemblées en Cour d'amour. 

A la HEiagnificence des cours d'amour, les habitants 

* Le marquis de Paulmy présente, dans les Mélanges tirés 
d'une grande bibliothèque, une longue traduction qui ne sau- 
l^it éôûteiiit* le parallèle. 
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des provinces en deçà de la Loire opposent celle de 
leurs Pujys et leurs Gieuœ sous VormeL Là le trou- 
verre vainqueur recevait le cheptel de roses. On 
s'exerça aussi plus tard dans les Palinods^ assemblées 
littéraires propres à développer les talents, et qui firent 
entièrement abandonner les Puys. Celui de Gaen, ap- 
pelé Puy delà Conception^ parce qu'il se tenait le jour 
de la Conception de la Sainte- Vierge, en Thonneur de 
qui toutes les pièces devaient être composées, et la 
Confrérie du Pujy établie à Amiens, étaient les deux 
institutions de ce genre les plus remarquables 

Dans cette rapide analyse des genres de poésie où 
s'essayèrent les troubadours et les trouverres, j'en ai 
sans doute compris plusieurs ignorés avant la pre^* 
mière croisade : il aurait été sans utilité coioame sans 
intérêt de les indiquer strictement à l'époque où ils ont 
véritablement paru, au lieu qu'étant resserrés dans un 
même cadre, on les embrasse d'un coup d'œil. Par 
^compensation, j'ai omis le genre épique> dont je par«- 
lerai en traitant des romans, 

6. -^ Le' charme, jusqu'alors inconnu, que cau«- 
•aient ces productions s'en faisait d'autant jplus vive- 
metit sentir. Partout elles excitaient l'intérêt. Les priû*- 
oes protégeaient les poëtes) leurs dons et leurb faveurs 
récotnpensaient celui qui réussissait le mieux à leur 
plaire. Eux-mêmes, bientôt, leur disputèrent là palme, 
€t l'histoire a conservé le nom de Guillaume IX> comte 
de Poitiers, dont la muse rivalisa la première avec celle 
des troubadourS) ses prédécesseurs et ses ooniempo- 
rains. 
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S m. ~ ROMANS. 

SOlOIAnUE. 

1. Époque de leur origine. — 2. Leur sujet ordinaire. 



t . — « Presque toui ce qui nous est resté de la 
poésie des troubadours est lyrique, fait remarquer 
M. de Sismondi ^ , presque tout ce qui nous est resté de la 
poésie des trouverres est épique. Les Provençaux ré- 
clament^ il est vrai^ contre le jugement qu'on a porté 
de leurs poètes, auxquels les partisans des trouverres 
ont refusé tout esprit d'invention ; ils disent que, dans 
plusieurs poèmes des troubadours, on voit rénumé* 
ration d'un grand nombre de nouvelles, de romans et 
de Êibles, qu'un jongleur devait savoir pour plaire 
dans les cours, et qui sont ou perdus ou conservés 
seulement en langue d'oil ; ils ajoutent que, parmi les 
poésies des trouverres, plusieurs paraissent d'origine 
provençale, puisque le lieu de la scène est souvent en 
Provence, et ils supposent que les trouverres s'étaient 
tx>ntentés de traduire des romans et des fabliaux, dont 
ils n'étaient point les inventeurs. Mais ce serait un 
hasard bien étrange que celui qui aurait conservé uni- 
«quement les chants des Provençaux et les contes des 
Français, si le génie des deux nations n'était pas, sous 
ce rapport, essentiellement opposé. » Quoique je n'a- 

* Littérature du midi de l'Europe, 1. 1, p. 263. 
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dopte.pai» cette opiuion de M. de Sismondi comme une 
règle générale et infaiillible^ elle explique pourtant d'une 
manière satkfaiisaDte pourquoi les Êibliaux elles ro- 
mans se rattachent surtout au roman wallon on lan-» 
gue d'oïl. ' • ' ' 

^^ C'est à. une époque bien antérieure à celle où les 
troubadours et les trouverres commencèrent à acqué- 
rir, quelque gl<Hrè et quelque importance/ c'est sous 
l'influence encore du grand génie de Charlemagné^ ait 
milieu des savants qu'il avait protégés^ des peuj^les 
que ses actions avaient jetés dans l'admiration et dis- 
posés à tout croire^ que de nombreux écrivains^ con- 
fondant le merveilleux avec les vérités historiques^ 
tfacèrent les récits d'actions imagiifâiirèd'^ avidement 
reçus par les générations crédules et '((eu 'éclairées des 
PC* et X* siècles, mais presque entièrement perdus pour 
nous. Cependant, la Vie de Charlemagtie^ attribuée à 
Turpin, l'ouvrage de Philomena, bùsonl' déêrites les 
actions, fabuleuses de l'empereur au siège de Carcas- 
sonne, le voyage supposé dé ce prince à Constantino- 
pie, quoique de la plus haute antiquité, ne nous sont 
pas inconnus. Également, dans la Bretagne Armori- 
caine, régnait, une Chronique écrite dans l'idfoine db- 
pays et devenue £3imeuse, par la suite, sous le nom de 
Roman du Brui : l'auteur original prend son sujet à la 
fin du siège de Troie et le conduit jusqu'en G89, di- 
sant ainsi connadtre l'histoire des princes gallois depuis 
le Troyen Brut jusqu'à Cadwallader, qui régnait au 
nii'' siècle^ Dès le xi* aussi, commencèrent à -se ré- 
pandre les romans de la Table-Ronde et ceux de che« 
yaleriç. Lç.roi Arthur et ses paladins, les douze pairs 
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furent HRV^loppén dant une miildtuda de ficiioni. 

IM^ip qu9l ^l l'ordre de pttaliçn de oes conpoeitioiis 
divfrw^ & IIU^Q £imtUe le erilîiiiie peauil les réd^àre, 
que lesprit présida à lenr naissance? L'indicaliofi ^œ 
j'en ^ donnée entvcuM une md&(^ qu^U ûaperie de 
dis»ip§r. 

I>'abord, ni lee Geniiatn# ni lei Mauvw n^çmt ^eït 
de 9'a^f opriev ViAventbn dci romans e ea», malgfFë le 
r^ect dont let premief» enloaraieu ke feaunes, ee 
msipect n'admettait point ehex euK l'esakation ni k dér 
lie^teçie qui earaoteriseal un tel genre de fictions ; et si^ 
d'un antre côté» rimaginatiea aralie eeodile avois pm* 
dnit les hrillaotee oréatioas de la d^yalem^ k tpana* 
plantation de la acène hois dk rBepiigne oopit«4^l 
fprmeUeinent cette conjeetiivei Au eonti^aire^ VêâpAî 
aventurew de» Normands^ attesté p^r k eopqoéie de 
k Pouilky de Ja Calabre^ de k Sicik, du royaame d- An- 
gleterre et de lai»încâpauté d'Antioehe; leurgeAt peur 
I4 répit d'espéditîon» périlkusee j k &>î quHk sgomaieni 
è reniMepoe des fées» sur le pouvoir de^ueQes le 
cltf?istianisine avait simplen^ent nodiflé lenrs idéee» 
ilins les détruire ; le kit qiie ke intrigues votnanesques 
se trouvent presqu'exclusivepieat oirconserites dans )ei 
|iay.s autreS^s sounois à leur domination} rc^Uaneenatu* 
relie d^ Bretons ayco les Normands^ fond^ sur laproxi- 
mité, et qui nous explique pourquoi k première fiction 
(le. Riumm du Brut) fut consacré^ ai^ souvenir^ de k 
Bretagne, tandis qu'une fiçtion.coiUeiiipoFaiue ( le JRo^ 
fmn (iu Sou Qu MaoiAi) perpéluatlceux de k NcH^mann 
f^e : voilà ksmc^ki|uin|e>ientattiil>tterawlf^nnand4i 
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potwt rbQno«PFi fut e^ p^irticuU^r la gloire d'avqir Içf 

..gin#^iRcii(«f; J'pr^ffiPe 4ei Àift^di9> dont T^ameu sb^ 

ire 1 290 et i3a5f pw Vfifpagp^d V^<w> l^beitai ««çi«f 

VQUilpyU wfpnw à T^ppque w A^BHowe VI, toi 4f 
Qasull^ e( àfiU^v^ coaquit Tplèd^ et U C^ÛIU nai^ 
V^lje^ ^ 1^ ^yrp§ de joulçs çç3 cQwppwtiçqf., remarq^^f^* 
Uw p^r UQ^ f4§riçf plus 0ip[^^I>le, p^r un çQÏQm p)«f 
v^iéetpliiii éQ^tppt^ P9V rîQiasins^ÛQa mom ^otfihï^ 
^\f)fiTs autewr^i P4r une pompe ^ quelque sorte; oriQ(^ 
t^lQ di^î)af ta^ dçsçripticms qwî rfippelle l'wflueqça dç| 
qfoisad^* A dator de cçit^ époqu^i h cadre des ro?( 
I9MI8 f bf^vateccuiques fm tracé. 

a, -«* S'abaAdono^pt à leur iwiigiwtioA, obéU^pt 
à «e# (c^rices lei^ plmi l^isarre^^ lea auteurs de oe^ 
«ORipôsitioD^ Ae créaient uq uiQDde fantastique^ ^^ 
ïk pl««aient et fj^isatent agir d^ redoutables paladîo^^ 
yipftu«9c« pofJignQ ^u bieqlaisante des ^ées et de^ 
^chwteyn dé^efo^in^it les actions de oes ob^yaliei^ 

imaginaires. Tantqtjj couverts d'we WUlttye l^Jlèr 

wif9^ls,Ayw Imt épée wiagi^w îl^ pourfendent les 
gwws* $fél»nçej?t au milieu d'uue iuuombr^ble ^r»^» 
qH6 iw v^leiK nfiet eu (mte^ frauiçtûisseut }e9 mu-. 
iNÂUei drV9« (oFteref^e où gémit leur d^me pApÛYe : 
tawtoti ply/^ dj^ h prot€»Qlio,u d'une f4e qui lui sourit^ 
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puissante^ le chevalier voit tromper sa valeur; de» ar- 
tifices ennemis le séduisent et rengagent dans un 
piège; retenu dans une dure prison, tourmenté parles 
visites importunes de la magicienne irritée, il est enfia 
délivré de ses maux par la £3ivorable intervention d* un 
pouvoir supérieur à celui de son ennemie. 
' Tels sont quelques-uns des traits qui caractérisent ce 
genre de compositions : ik servent à caractériser aussi 
les mœurs de l'époque; car ils attestent la crédulité ex- 
trême, le goût du merveilleux, l'absence d'objets plus 
dignes d'occuper l'attention, et, pour ainsi dire, la 
barbarie, qui régnaient dans ces temps. Us sont une 
preuve nouvelle de la vérité des tableaux que j'ai tra-» 
ces jusqu'à présent. Tant qu'exista la féodalité, mère 
de la chevalerie, il se trouva des romanciers : aussi 
Voyons-nous que, prodigieusement multipliés dans les 
âiècles où ces institutions furent en vigueur, ils ne snc^ 
combèrent que sous les coups qui renversèrent la féo** 
dalité. Mais alors, les romans n'ont pas entièrement 
péri; seulement les sujets en ont changé, et ils ont ré« 
fléchi, dans leurs descriptions, les mœurs d'une société 
nouvelle. Jusqu'ici je n'ai parlé que des plus anciens 
romans, et la brièveté avec laquelle j'ai signalé ce genre 
de compositions annonce que je m'arrêterai dans la 
suite sur ses principaux monuments. ;^ 

Il faut bien, au reste, se garder d'assimiler le genre 
épique cultivé par les trouverres, à ces belles com- 
positions, honneur des littératures ancienne et mo- 
derne, deitinées à retracer un grand événement tragique 
et merveilleux. La création d'un tel poëme suppose 
lans doute un peuple d'oùle merveiUeiu n'est point en- 
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eore déraciné, mais elle suppose aussi une clvilisatioii 
assez avancée pour que le poëtc s'élève a cette hauteur 
morale et à cette beauté de style qu'il lui faut attein- 
dre s'il ambitionne l'immortalité. Le phénomène dont 
Homère donna à la Grèce le majestueux spectacle ea 
composant l'Iliade, les œuvres de Virgile, du Tasse, do 
Milton, ne pouvaient alors se reproduire en France^ 
parce que le gotit n'y réglait point l'emploi du mer- 
veilleux ; et lorsque, dans d'autres circonstances, le 
goi\t se fut perfectionné, l'absence du merveilleux em- 
pêcha encore que nos poètes n'atteignissent le but, en- 
través qu'ils étaient par les convenances qu'imposait 
la religion* Peut-êu:e même, en admettant que le poète 
secoue le joug de ces convenances, comme l'a fsiit Mil- 
ton dans son Paradis perdu, échouera-t-il contre un 
écueil non moins dangereux, l'uniformité; car l'inter- 
vention de ces anges déchus, accablés par la honte et 
sollicités par le désir de la vengeance, n'équivaut point 
à celle des dieux du paganisme, que leurs passions, 
leurs Êiiblesses tout humaines, rapprochaient des hom- 
mes (*t rendaient éminemment épiques. La peinture des 
caractères, le développement des sentiments, tel est l'é- 
ternel et difficile sujet que doit encore étudier le poëte: 
quel que soit son génie, il demeurera au-dessous de 
cette tâche, si les lumières de ses contemporains n'é- 
clairent et ne dirigent pas sa pensée, si la grandeur 
des institutions qui l'environnent et le prestige des 
croyances ou des préjugés qui régnent autour de lui 
n'échauffent pas son cœur et son imagination, s'il ne 
respire, en un mot, une vivifiante atmosphère. Or, je 
le répète, en n'envisageant que l'époque des trouverres. 
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quoique celle obsérTâliôn âôit âppîic^âbte É délit tetfipa 
pûslérieiirs^ ces divers éléments, dont h préMàde cdft«> 
Btituti le poëDic épique, n^eiiistaient point récink s 
pût conséquent, nulle comparaison ne saurdit éire éta^ 
blie entre les productions de nos vieux poêles et Utt 
{^e£9-^d'eeuTre dont s^enorgueillît l'espriihuDiaiiii 

CHAPITRE IL 

iNtCLtlÊNCti IlfeS ÈaôIÉlADkS. 



SECTION F^ 

ll«FLKXK)NS G^KSHAtBI. 

SOttMAlAS. 

t. transition à ce dujet spëëial. — 2. Motifs des eroiSâdeà. -3f. Lcùrl 
réraliatt. 

I . — Malgré Tespèce d'inertie morale dont les temps 
intérieurs aux croisades sont empreints, malgré ra- 
baissement des sciences et l'oubli de la littérature la- 
ttne> quelque^ efforts se disaient remarquer j souvcm 
^éme ils étaient cpuronués de succès : telle était l'ap'^ 
j^licatîon yoûée au3^ langues étrangères* 

Exilés des rives du Jourdain,, où régnait l'orgueil*- 
leux Musulman, les Juifs avaient porté leurs mceurs ci 
leur idiome dans les diverses contrées dç la terte : la 
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Finanèe^ qui les ft^coeiBit^ profita de leur séjerur^ cM 
le èlergé> interriSBé à lire les Litres saints dans la lahgaë 
oà il» araient élé priihitivement écrits^ vit plilsietirsi 
de ses membrei, sarmofitant les obstacles dti^ôffrâit 
FéttHle dé l'hébrea^ enrichir la science et l'Eglise dé 
précieux commentaires. Les cotÊlttiônicdtidtiè fréqtieti-^ 
tes qu'établissaient aveé la Grèce les pèlerinages à la 
l^arre^iaie, k nécenslté, d'ailleurs, d'eiitendi'é les ot^ 
tragc» écrits en latrgoê grecque^ l'araien t répandue bfetî 
plus encore que l^bélnrett. Quelquei^ savants prdfondti^ 
se KTimient à cette dernière étode ; l'autre étaiC cotn^ 
fliniie è la ptupatl de ceux qui ament fiahchi les élé^ 
mctots des lettres. 

Mais^ si la langtfé grecque ciccupaît en Franeé Tât- 
icdûod des satantsy la n6tre> qtfolque encore informe^ 
allait rarahir la Oféee; à Vbébreu^ exilé de la Judée^ 
retroavait pai'nn nous quelque faveur aupf es de raoî^ 
ne» sttidietix^ le rmûatt allait être parlé sur leiï borda 
dm loardain^r Les eréisades devaient aniener àt grand 
événements 

9i — L'eUthawiastne réâigiéttt, joint à l'eêprît ftrtli- 
târe> voilà la causa de ees guerres terribles qtâ dnt dé- 
pcKfdél'Etiropef sans eonquéiîr l'Asie : ponr S^en con- 
vaincre, il suffit de ie ^appeler Forîgiiie deS YtettikÉ 
el l'inAaence d'une Religion tl(raftélle sut* des âmés n<fu- 
rm et généffensâs^ Ce tnot ife Clovis, à. qui saint Hentî 
eapliqont la PaÉMfti : Çùê n'éims^je là dt^eô mes 
Frânhl nous révëe ie motif de d» ferwpttons soùdatt- 
nsB des ckrétiens C^Ocoid«nt, sut les pays où régnaient 
las sectateurs de Mahomet. Si le détail de la PàsSion dct 
Fila de l'homme avait eaflammé Clorvis au point de sai- 
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sir ses armes, et de s'élancer de son siège, il n'est pas 
éloiinaiit que le récit des tourments cruels dont la ty- 
rannie malipraéiane accablait les chrétieDs orientaux, 
enflammant leurs frères d'un violent désir de veiK 
geance^ leur ait £siit franchir les mers pour délivrer le 
tombeau de Jésus-Christ. 

La gloire de donner l'élan à l'esprit général^ d'am- 
mer Yeni}mom/Bme, de diriger les armées libératrices, 
était réservée ^ un humble pèlerin. Pierre Termite était 
doué d'une; iaciliié naturelle que ses pèlerinages à la 
Terre-Sainle avaient encore fortifiée de .tout ce que le. 
spectacle du malheur ajouté à l'éloquence; «son .âme 
ardente était puissamment émue de la déflation , de (Jé- 
rusalem ; ses discours pleins de feu^ en remtiant' les 
passions de ses auditeurs, leur communiquaient cette 
émotion. La vue d'un pèlerin austère, qui, l'image de 
Jésus-Cbrist à la main, exhortait la multitude. à venger 
les Jasnkes que lui prodiguaient les Infidèles au lieu 
même ou il s'était immolé pour le salut du genre ha« 
main, la préseni» A les discours du souvermn pontife, 
devaient néçessaitieiBent animer des peuples à qui leur 
respect pour la rel^gijon faisait considérer le pèlerin 
comme un objet inviolable et sacré, les exhortations 
d'un pape, compie leç ordres de Dieu même. 

Cette , grande réâolutioii, dit Petite t, n'a pas été 
exempte de reproches dans un.siècle où l'on a eu le ion 
de juger les mœurs anciennes d'après les préjugés mo- 
jàcrnes. En déclamant beaucoup . contre . les croisades, . 
on a traité de fanatisme le dévouement qui les accom- 
plit. On aurait 4ûi avant de prononcer d'une manière 
si tranchante^ se/rejkorter au temps dont on voulait 
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tracer Thisloire, el jufi;erau moins les croisades clVprès 
les règles les plus communes de la politique. Avec plus 
de réfleuon.et moins de prévention, on aurait vu que 
ces expéditions avaient non-seulement pour objet de 
favoriser les pèlerinages et de secourir les chrétiens d'O 
rient^ mais encore de mettre l'Italie à couvert des inva- 
sions des Sarra3ins et de les affaiblir en Espagne : dou- 
ble résultat qui fut entièrement obtenu. On aurait vu 
que les guerres^ particulières qu'entraînait le régime 
féodal fureiït/sinon suspendues^ du] moins beaucoup 
diminuées par ces entreprises^ auxquelles les seigneurs 
s'empressaiettt de prendre part; que les forces dont les 
chrétiens se servaient pour se détruire eux-mênies fu- 
rent par là tournées contre leur . ennemi commun ; 
qu'enQn la prospérité des peuples/ Taffranchissement 
des villes et la tranquillité publique devinrent la suite 
nécessaire de ces grandes expéditions. D'après ces ob- 
servations,, on aurait sans doute conclu que la résolu* 
tion qui fit les croisades ne fut ni aveugle ni fanatique. 
Ces motifs, auxquels j'attribue la première et la der- 
nière croisade, ont causé toutes les autres ; et comme 
le pmnt de vue sous lequel il nous importe de les en- 
visager est aussi le même pour chacune, mon but n'est 
pas de. considérer séparément la guerre sainte qui si- 
gnala la fin du règne de Philippe r% l'expédition nou- 
velle que saint Bernard excita sous Louis le Jeune, la 
crdsade que dirigea Philippe- Auguste, celle qui abou- 
tit à faire monter un Français sur le trône de Constan- 
tinople, la destraction des Albigeois et les^ expéditions 
de saint Louis. Toutes ces guerres ont eu des résultats 
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géoërâux par rapport aux lettres^ ata leieM^B ^ affi 
•rls^ <|u'il suffit d'apprécier. 

3.«^0r^ si nous recherchons queUe influ^iioe b» 
e^oisadas ont etercéa sur le dëvékippeflfiitit des esprits/ 
deux choses frappent nos regards. 

D'un e6ta^ oe sont la troubla appofté M Oecidetil 
par le rassemblement M la marche des lftn6i)lbriiM<9d 
armées des Croisés^ la dépopulation eàilsée pai* lei tni^ 
fiions toutmuellas des Ooeidentatit, la fualhetireifse 
issue de ces guerres lointaioès^ ei le0 Ifttàs iucétldkè 4ë 
Gonstantmople (iao3 et liso4)f à tlneépè^ef^ ^t Hèë' 
red % où les tiches oolleotiotftf d'Aletdndrie n'étaiétii 
dajà plns^ et oà l'art Aé l'imprimeiria ne âiultipKdt pM 
aïoore à l'infini les archivas dé Pei»prit bfHtaain. (^ L'àMi 
des arts et celui des lettres M pdfirroât Èôûgét «atii 
douleur à ce qui A été détf ttit datii ces déplorables jour- 
néto! On n'a qu'à jeter les jeux sur la Bibti&ihèque que 
le patriarcale Photius avait ciompilée^ entiron ^uiE êiè^ 
des ayant l'arrivée des Latins^i ai èil il ddrinè dés 
extraits^ des notices critiques de* ouvrages qu'il pés- 
sédaitdans sa collection. Assurément, dans le cours do 
ces deux siècles^ qui furent l'âge d'or de la littérature! 
à CooBtantinopley rien d'an peu considérable n'a pu êë 
pérdre« Photius avait donc alors sous ks yeux, pour 
ne parler cfue àtû historiens et des orateurs^ VHls$^im 
dé Macédoine^ par ThéopompO) celle des Parthés^ 
oaUa de Bithynîe, et eeUe des succésseafrs d'Aletandro^ 

< MêàM érnr^ rihfiUeHtè étéâ èrôistuks, ÎHàtAï ^r ekàlAéê 



Digitized by VjOOQIC 



AS llfif EN ÀdS. ^ ^tTATftfÈMË VâRlOiE. 190 

fMt Afriêfi^ \ Histoire de la Perse et U Deêùripti6n 

tte Vlhde^ pftr Ctédiôs; la Géographie d'Ag^âtbflrdhK 

âeè f livtes ddnt i) rest6 à peine quelques firaginenfà 

Mfi» dûîle. il arait encore lé Diodore tbul entier^ PeM> 

lybe daflâ don intégrité^ tout De&yd d'HAliôarnasdei Att 

Keu de quarante^^-cinq Discours dé Dëmosthènés qui 

imistestenti il en li^it soixànte^inq; aU lieu de tfeuié^ 

ffûMte de Ljrdias) deux eent trente-4f ois^ tonë oé6i[>^ 

M9- leê Diëéôurfi apDCtyphes,' an lieu de à\%^ {^oJMsÉti^e^ 

quatre de ton dlëeiple Isée^ qui ftit lé mal^e dé 

IMttiotAhèneal au lieu d'iin deul dllypéride^ dtiqu&niiK 

èêxùLk CéB HéhesSes littéraires, et bien d'autted^ périrem 

en peu dé jonrs^ uoii pat les exêèé de Mèngôli ou de 

piâôis barbares^ maié par là tààvà di dbtéMUS plw 

btrbarei qu'euiE^ et qui causèreiii au;& lettres et rai 

arts un irr^f ablè doUirhagei ^ Evéueâfients dé^lorablea 

eoafirnië6 par Villé-^RardoUift et paf Midétas^ ibais 

que pratiquèrent la mauvaise foi et desàuglantes usui^ 

patioiis^ et qui u'empédiétit pas que les ernisadee 

n'aient prépiaré fOoéidént à uu sièele melUtur^ è on 

wdre de choses plus régfuUet. 

Car, d'uu autre edtë^ on ne sautait nier qn'aprèa 
atoir traversé des contrées étrangères plus atanoéci 
ddM les Sff'ts dé la oivîUsatioU^ lèHes que les cités de )a 
GreM, les Cfeisés^ dé retiiui' dans leurs fojrerS5 y ap^ 
portèrent, avec une juste admiration, le vif désir de 
transplanter au sein de leur patrie ce qu'ils avaient vu 
d'utile et de remarquable dans les villes qu'ils avaient 
parcourues. 

Que Ton demande ensuite si les auteurs et les pré- 
dicateurs de croisades, dirigés par des idées plus sabes 



Digitized by VjOOQIC 



Où BBTOIIIE LITTÉRAIRE DE U FRANCE 
que celles de leur eiècle et dominés par Tamour des 
lettres^ prévoyaient Theureuse révolution qu'eniraine- 
raienl ces guerres lointaines : ou bien si, uniquement 
accessibles aux conseils du zèle religieux, ils n'en visa* 
geaientque la conquête de la Terre-Sainte? je répondrai 
qu'il me suffit de consulter le résultat sans approfon& 
davantage les moti£i qui l'ont amenée quoique, du 
resie, il soit peu probable que les papes et les souve- 
rains ignorassent l'état prospère de la civilisation orien- 
tée. Aussi^ en admettant, avec les adversaires des croi- 
sades, que TaiDbition en fut l'origine, on conviendra, 
p:ir une conséquence nécessaire, que celte ambition 
avait pour objet, chez les princes d'Occident, }a supé- 
riorité morale qu'attribue l'éclat des lumière, aussi 
bien que la prééminence due â l'agrandissement de ter- 
ritoire et au déploiement de forces matérielle. 

Quoi qu'il en soit, tout en déplorant les ofialhears 
dont les croisades ont affligé les générations conteoH^ 
poraines, nous ne devons pas méconnaître qu'en gêné-» 
rai elles ont été la source de nombreux bienfiiits pour 
les générations qui ont suivi. La secousse politique qui 
les a produites a réagi sur le moral des peuples d'une 
manière puissante : c'est ce qu'attestent les révolu- 
tions par lesquelles frirent alors modifiées les difié- 
rentes branches des lettres, des sciences et des arts. 
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SECTION II. 



S 1«. ---UTTÉRATDBB. 



1. roésie. — S. Bomiou. — 3. Eloquenee. — 4. ffistoira et géogMpliié. 

I. — Les croiflades ont enflammé l'unagmation des 
poêles. 

La poésie latioe^ dont l'empire^ depuis longtemps 
élaUi^ diminuait chaque jour, se ressentit de leur in- 
fluence : les moines oéiébraient^ dans la langue des Ro- 
mains^ les triomphes des armées chrétiennes, les exploits 
des chevaliers, la sounûssion de la Palestine. Mais ces 
Ters, composés dans le silence de la retraite et dans un 
idiome qui n'était plus populaire, n'étaient pas com- 
pris du vulgaire, n'excitaient pas l'enthousiasme, n'en- 
courageaient pas à la victoire : les muses latines éle- 
vaient des monuments à une gloire qu'il ne leur 
appartenait pas de célébrer. C'était plutôt aux ménes- 
trels a chanter les combats des Croisés : la survente 
guerrière animait leur valeur; la chanson de geste con- 
sacrait leurs noms; le lay rappelait leurs aventures 
tragiques. 

An sein des camps, le guerrier se délassait de ses £ai- 
ligues en chantant le rivage de sa patrie. La mémoire 
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de son châlel^ de Tépouse et des enfants auxquels il 
avait peut-être dit un dorilbr lulieu, venait douce«- 
ment occuper son esprit;, éveiller s^ verve poétique. Il 
lui était doux, sous le ciel brûlant de la Palestine, de 
rappeler le beau climat da la France, au milieu du tu- 
multe des arme&y de ÊÉiFaeiitandfe.iint romance plain- 
tive. Celle de Raoul de Couci n'est inconnue à aucun de 
ceux qui se sont quelquefois entretenus des souvenirs 
de notre vieille France» Qa iiit également que, parmi 
?i8» lABêSVa irOlH^Çrres^ 4(ttt êye irattgé T^ib^Wl VI^ 
comte de Champagne, qui, dit -on, employa le pre- 
mier les vers à rimes féminines,bien avant que Malherbe 
enseignât par son exemple à les Mt^^mêler réguliè- 
rement avec les vers masculins. Les habitudes de leof 
patrie aeeompagnaieni les comte» de Poièi^^s, ë*A»jeu, 
de Soîssons, le duc de Bretagne, en ppésence et mu» le 
tùv des Infidèles; les fréquents combate av^e les Sarni^ 
sins n'empèdièrent pas le duc deBeur{»>0giie dé faire une 
Satire contre Richard, roi d'Angleterre, et ee prinee- 
troubadour (d^autres prétendent qu'il écrivit en lan* 
gue d'oïl), usant des mêmes aboies, répondU par un 
Poëme. 

Avant )e traité de 1 186 qui réooncHiii PhHipp0--Au- 
guste et Henri H, un troubadeor, dont Raj^nouard^ 
traduit âégamment le langage provençal, 8'écriait : 

ce En l'hoiineur du Père, en qui est toute puiteance 
et toute vérité, du Pib, en qui brille toute raison cf 
toute bonté, et du Saint-Esprit, isource de tous biens! 
nous devons croire à chacun d'eux et à tous les trds; 

•• 
« J)es troubadours et des cours d^amour, p,]:«xvui< 
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!• flAÛ que U S^ialâ^sXrkiité ai le vn^ Di«u qui p«^ 
doiine, la vrai Sauveuv qui vMonpeasfi} c'ttC pounqiidi 
J4 fo'aoeust (fef pti^hea morteb que f ai qonwib pav mta 
diteanra, pas maa ^omieB^ par dut mfaaoDgei, par 4| 
mauvaises œuvres^ et j'en demande le pardon. 

a Cakii fui OMiipa k diaira d^ aaini Piarra, oelui 
qpiia iç daûtl 4a dâiaa i'hûaafna ^a aaa pécliaiet fuifi 
tarrft ai ^mi la oîaU Booa a transoûa par let lé^aia ^ paf 
laa oardtoaua, rabsûliiiiQp de noa fautas; «alhaur à 
%m ilQtttfimit de myn paurmr! je la regarde a^rama 
f%Ji%t9 ^âda» iofidàb à pptra sainta loi; et s'il bs m 
bâia é# pimdcvs la evoit ai da marebar^ il nSsiaia ouf 
iftntmefit à la weionhif é» Dîau. 

N Le chrétien qui se revêt de la aroix apsove aoa 
iMiobaur. Le plus raiUani^ la plus honora, nç aara plus 
qu'un, bonuna lâcha ai ipéprisa, s^il damaura ; umàk 
^m la piua ipîl deviaiidra libre at ganan^ua^ s'il p^t) 
nm ne lui mavqiiiaea^ le utonda antier oonsaorara aa 
glolia^ Il n'e9i plus le tampa où las chevaux ras^a^ li 
tODaiva> la «l^énip panitanta das ordraa ma«asUqua6 
éuûfiui das mojraqs da mantai» ta aial ; Diaa garantit la 
salut à tous ceuK qui, armés es son nom, iront v^igat 
»r laa Twch h» opprobraa qu'ils lui ont &iu; epporo- 
br^.quî aoqt pires que touaceui qu'on a jamaia eon^ 
ima» 

a L'homma la plut ppisaaot ne prodai^ souvent cpia 
Salîa at domoiaga, quand il déroha tes hériiagea c^ 
aatroa, quand il ailaqua las obàteaua, laa tours et laf 
aMttOlaa ; ï oi^ avoir &it laa plua bf lies oonquétcay 
et il possède moins qu'un pauvre dans sa nudité. Le 
Lazare avait peu sans daa»ia^ maîS'aafMia-qiH ki^ro^ 
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fiua împhoyablcinenl toule assistance, que lui valurent 
ses richesses, quand la mort Tint le saisir? Ah! qu'il 
tremble celui qui s^enrichit par l'injustice; le riche or* 
gueilleuz fut réprouvé^ et le pauvre obtint les trésors 
du ciel. 

. » Roi de France I roi d'Angleterre I faites enfin la 
paix; celui de. vous qui y consentira le premier, sera le 
plus honoré aux yeux de TÉternel; sa récompense lui 
est assurée ; la couronne de gloire l'attend dans le ciel. 
Puissent aussi le roi de la Fouille et l'empereur s'unir 
comme amis, comme frères^ jusqu'à 'ce que le saint Sé- 
pulcre ait été délivré. Ainsi qu'ik se pardonneront à 
ce sujets ils seront eux*mêmes pardonnes au jour ter- 
rible du jugement. 

i> Vierge glorieuse! mère de miséricorde et de vérité^ 
lumière de salut^ étoile d'espérance, divine clarté de 
foi, vous en qui Dieu s'incarna pour racheter les crimes 
du*monde^ priez pour nouspauvres pécheurs votre 
Père, votre Fils; n'êtes- vous pas sa Fille, sa Mère? 
Vierge de douceur et de gloire ! protégez notre loi 
sainte, et donnez-nous la force et la puissance d'exter- 
miner les Turcs félons et mécréants ^.» 

a* — En outre, les croisades donnèrent aux poètes 
et aux romanciers un fcmds riche à exploiter : les 
fictions de la chevalerie, mine féconde qui avait 
fourni les sujets de leurs compositions, furent variées 
par le récit des guerres saintes. Les héros croisés prirent 
place à côté des chevaliers de la Table-Ronde; leSarra* 
sitf, ennemi et persécuteur des chrétiens, rivalisa avec 



P Pons 4e Capdtteil^X. 4 : £a hoAor. 
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les plus cruels enchanteurs ; Charlemagne et Godefroi, 
Roland et Tancrède^ tour à tour célébrés dans les ou- 
vrages du temps^ passèrent ainsi à la postérité. 

Les exploits héroïques^ objet des romans^ se multi*^ 
pliant dans le cours descroi^ades^ les romanciers^ dit 
D. Rivety eurent dès lors une matière plus vaste pour 
exercer leur talent d'inventery et celui d'embellir leurs 
inventions; au. lieu qu'auparavant^ les. divers États de 
l'Europe se trouvant ou nouvellement établis^ ou fort 
troublés^ on y voyait peu de héros^ et par conséquent 
peu de grandes actions^ qui fussent capables d'enfler 
la vdine des faiseurs de romans. Précurseur du Tasse^ 
Grégoire Béchade, du château de Lastours en Limou^ 
sin^ raconta en vers la conquête de Jérusalem^ comme 
l'atteste la Chronique latine de Geofroi^ prieur du Vi- 
geois : « Grégoire^ surnommé Béchade^ du château 
de Lastours, homme voué à la profession des armes^ 
d'un esprit très-vif^ quelque peu imbu des lettres, 
rappela convenablement les batailles qui ont signalé 
ces guerres^ en un volume étendu^ écrit dans sa langue 
maternelle et en rhythme vulgaire^ pour en faciliter au 
peuple la pleine intelligence; et ne voulant consigner 
dans son ouvrage que des choses vraies^ revêtues d'un 
style intéressant^ il y consacra l'espace de douze an- 
nées. Toutefois, appréhendant que l'emploi du langage 
vulgaire ne le fit dédaigner^ il n'entreprit ce travail 
que par Tordre d'Eustorge, évêque de Limoges, et le 
conseil du normand Gaubert. n 

3. — Pour Féloquence, les guerres saintes ont été 
w sujet riche et inépuisable ; car y eut-il jamais un 

10 
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objet d^dri intérêt pldd puissant et jptài j^ènètûi tf&é 
lèite, Èatîguéé par les biltacles du Toiit-Puissàrtf^ pS^ 
courue pdf le Messie, d'ôà k dbtitrfné du itààl ifiA 
répandue danà tbîïlës les kohixè^ dé l^ilMVëi*^; iine 
àiéi kàtié ^ar lé peuplé de Dieu^ qui, k lés ifniîi^àéi 
kblébtiiié^ el au tëmplé âé Satotiioh, a^a{{ tu '^céédèi- 
les tol'enfaités dii t^hHstianisine et les bâsiKqù^ ÏB: lè 
Filsdâ rhb^htne émit iiicèssaii]fiiébl( dfibrt ëè fiofdi 
Màuste; tih calVàitë tiù é'éiàh élef é rihètirutnëfi^ dé là 
fëdëniptibn; un tombéàù qtii àvaiilecêlê leSâttVêftb 
âà inonde : tbtis ces souvenir)^ a^dièlit en éttiÉ ^Helqttè 
cîîosè d*àiîgustè et dé grand qui, èfa jpétiëtràni PM- 
tèur, devait Pélëtrer àù-des^us de lui-inémë. Et si lA 
gémissements de ses frères bppHméè ei bâptifs retSii^- 
tissaiènt a ébn ordllë, èi sëà yéuk étéièht fra^êl Où 
dodlouretik spectacle de là prbfàtiàtioil dèsBfeui sâffitS: 
obsédé par les imàgeë qui &liguàiëiil l^a Vùè; ^dt tA 
cris de désolation tîùi déchiraient éôh cteiiir, il devait 
S'ëxpriiùèr avec un pathétique tbdtkht et tidé ^SB- 
^ië éntràiiikhte. 

iu^i te flèlëtin gdërrief , qui lë pf êiJilèl^ %fM Ift 
chfëtiédâ td'Otcidènt ^dur là bôhcjtiSië dé là t{j»& 
Sainte, Vît-îl Icà peuples qu'il ëkhbrtâit réîJtthafig ft 1^ 
ëiitttodèiàsiiie. Son éloquence produisit dûhiHbàSSk 
ftnie révoihtibn Inattendue,' et, dit MoréSd^ ëètté 8f^ 
deur gtierrïèrë qui était lé fléau générai de f Êfiltffllë 
tèsëlaf ë et hialhedreuse, il la idàltHsà, il là ^ertâ (9i 
Asie, il la tourna tout ëhttèbè ébHtrë dé ferëttctotti 
ùèuirpàtëUrë; Déchirée p6i les disëëkiëibiis dëS seig^urs 
\^\ 8ë partageaient se« «ittittltè} la Frilriëë gttdw 
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fil tëfêpéê, fiiéârdît ItiëkIbilihMë dôiii ë)l@ éàt Hûèvà- 
Me M»' mtiamis «t â Piferré VEiiàiie, tetir pr'effiîéP pfg- 

ce l)l« là filé ae iëfibàlèâi désdiéë àyàtt ^fodiiit 
iér ilihe de Pi«rf«; K ^èlè dé là M^m Vàpéà »v$ 
Vmii dé mà% B^aiÛi iàkHMm. iiû Ûém dé tôil salât 
les plus flatteuses espérances, il s'était, jeune enbdPS, 
atterré tttf foëâ tlliii tfotlrë: L'fiofâttièj (|a1i'ô bHllàbt 
atlSii(r ëftVéi-l âëtàbt Itii ôltf aU pà rëienif dàh» It 
toiHiéej «âibâi dtlfaj fine sîltBté ISiUtliaê, y ^htali èhl^ 
qUK JOt^ «jëtfbttre fcdd ièlë pUtA iiite àdéiSrè péiiiiëfit:^. 
PortaiE^l m péi hëb flëSéU {fidhdltèrë? c'élélt potitf 
1^ dihsië^ «ëfiëites fbndiniyeif l'béré^ié^ bâ dléUitëff 
i«l f«IS de ta «islèM êélé^të JltâIjuW Mtîiètt dé lëM 
c^Mft. 0!Hi â%i«ilèé^ (iéjè éi féhéînétilè, ré^iii ttt 
limfCMl HKgf^ de ^d^cë À l'oëéjilidH déi ^ifè^r^ ^Ëi> 
M9( PréïHëàiéttr dé ta bébdnttè broWde^ fiérnaM éi>t 
plèya use éllf f*g{«) f iétbriebèie dd» doàsi^U de SH^; 
8« àrdMtt ^cours sUbjttgtiéHilit Ldttlé le JëUflé et 19 
9ràfl(bi ^tti l'vatkoiinàienijt la ètailiettr dlà Vifëbilê Ûë 
sèb eabtobttioi» ëtilMidèireil ISS ^ëtt^éè d%s Vilieâ et 
des campagnes. « Partout, écrtl-U aU j^fM» Eug^ IVf 
foneut 1\m Vëit des t«U1^èii â§nl lés iMBâ èbfil Vi- 
màkt k C'est Bîkiâ i{b«l 1m ffafiçaiS IbféUl âéièHbihÂ 
â sifB ndoéni croiMKfei 

4^ -ii^Abéntaol ta dofiiàltié Àe TMlStdiî'é', H fihft; 
pènr ^cocéén- atHie drdiK, eia»isëf tfeé bttVM^ m aCifiÉ 
e«eJ(jo{f(%$ d'kpéib ta dUfiimiëë «S ta)lg;ag« dSBs 19> 
«p^ fis km «ODfm, èi méttM tetat ^é ibitë hbi^ éi 
comparaison Ville-Hardouin et Joinville, qui élevèrent 
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Le reste des chroniqueurs, étrangers à notre Uttérature, 
puisqu'ils ont écrit dans une langue qui avait cessé 
d'être la nôtre, se partage en deux classes, selon qu'ils 
ont eu pour objet les guerres contre les Albigeois ou 
les croisades outre mer ; tous néanmoins ont ceci de 
commun que leurs écrits sont de la plus haute impor- 
tance. 

Parmi les premiers se placent Pierre de Yaulx-Cer- 
nay^ Guillaume de Puy-Laurens, Tautenr d'une Çhfo* 
nique en langue romane, etc. U est peu d'histoires qui 
remuent plus que celle de Pierre de Yaulx-Cemay : 
animé d'un zèle ardent contre les hérétiques, il a 
encouru le blâme de M. Guizot ^ ; et toutefois cet écri. 
Tain est forcé de lui reconnaître des qualités dramati^ 
qnes qui manquent à la plupart des chroniques, qud- 
que terribles qu'en soient les scènes, et qui animent 
eeUe^ci d'un intérêt peu commun. Les deux antres 
Chroniques que j'ai citées sont aussi tracées par des 
catholiques en langue romane, et forment, avec l'ou- 
vrage de Pierre de Yaulx-Cemay, le document le plus 
instructif et le plus curieux qui nous reste sur l'expé£« 
lion contre les Albigeois. 

A la seconde classe d'historiens se réfèrent les noms 
de Guillaume de Tyr, de Bernard le Trésorier, d'Albert 
d'Aix, de Raimond d'Agiles, de Fonlcher de Chartres^ 
de Jacques de Yitry, de Guibert de Nogent, de Robert 
le moine, de Raoul de Caen, etc. Guillaume, archevê- 
que de Tyr, écrivain judicieux et modeste, est l'auteur 
d'une Histoire des Croisades écrite avec naturel et slipi* 

J CoUection, etc.» Notice sur Pierre de FaukhÇemofp p. 9« 
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pfidtë; mais il est incertain si la France a droit de le 
réclamer. Jacques de Yitiy, dont l'Histoire d'Orient et 
d'Occident intéresse par la vivacité des descriptions et 
par la beauté du style, ne doit pas non plus rester 
confondu dans la foule. Je ne m'occuperai pas en dé- 
tail des autres chroniqueurs; j'aime mieux faire obser« 
Ter, avec M. Guizot % que a sur la première croisade 
les historiens abondent : on s'empresse de raconter une 
si glorieuse expédition, comme on s'est empressé d'y 
concourir; chacun veut se faire honneur de ce qu'il a 
Yu^ chacun se flatte de répondre mieux qu'un autre à la 
curiosité populaire; il n'est point de nation, point de 
corps d'armée, point de chef un peu célèbre qui n'ait 
son panégyriste et son narrateur. Cinquante ans s'é- 
coulent, les croisades se renouvellent, se multiplient, 
mais les historiens deviennent rares; le mouvement 
qui a précipité les peuples vers la Terre-Sainte est en- 
core assez fort pour y pousser des rois et des armées, 
pas assez pour que les regards de l'Europe entière de- 
meurent fixés sur le sort des pèlerins, pour que le 
besoin de les suivre, du moins en pensée, préoccupe 
encore tous les esprits ; et si l'un des Croisés de retoiur 
raconte leurs aventures, c'est pour célébrer quelque 
prince, ou pour se satisfaire lui-même, plutôt que 
pour obéir à l'avide empressement de ses contempo- 
rains. M 

5. -—Les Caitséclatants auxquels les croisades donnè- 
rent lieu, et dont un si grand nombre de chroniques attes^ 
tent la réalité, se sont passés dans des contrées lointaines 

* Collection, etc., Tfotice sur Foulcher de Chartres et Oàon 
de Deuil, 1^, 1. 
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^ont la bfirbarie du ipç^w ^ av»it preacpi* ffiUpwr 
lire li( cpnnitissanQe. Paus (ie# siècle», pp effçi, Vicier 
ffii)(:fi ^t^it vepue au pqiq( que les Fcançai» Mwirat 
Àpsipe, dç quelle» prQvipces éifii( powpc^ I» ipyanme. 
J^p8i^ «ou« le règqf ^e iIugnei-Qpipe|, ^ncbifâ, 
seeit^ dç P^ria^ eqtrfp^ 4» nifttir« i» réforme <^b» 
i'iî^Myç 4ç 6wPt-JM?ïff'de?-yowë8, #iie rendUà Cluigr 
ppvir fin ^RtmiHiçr qn^qpes ?eliepf j^ ^offw à lenFir 

9PI k dil^p«it^ 4'«n ToyAgfi 9«Hi l^ns ^ far te ^mr 
g^r 4g ]ge U^f ^ m pays é^F^Bf?^ H inpOBAB » f) 

|SB$i)4ân( ce TQ;9gç, «1 «(^?yf|n( ««f ^«iU Ù9 Vft^ 
Pârw; ^a^eoibl^d fp^ ^ Nipiù^fi 4a )« pr^ tei 

4e la géQgrapJiif : 9» i)fi!yÇI? de^ ini^^fiq^oaim fjjst'w 

zèle rsli^çQi; (ravpQft^t 4diif 1^ )h;$|]^ }i^ bIm ^ 

l^éSf <t^ aapyc^ 4n ppipfterqç 4q9< ^f^ Ç{^48l fergr 

jmm\ 1^ pr9iprè8| il m F«p9ii^t 4^ PQtê^M «BMM 



TrJKKfîP?^ 
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s IL ^ SCIENCES. 



SOMMAmB. 

I. Légltlatipn.-r f {fé^efl^f. — 3. Jtf3t9Îr^ii»] 



I . — ^^i lié la g[éograpbie à l'histoire^ en raison des 
rapports intimes qui les uniment : franchissant la har-r 
nerf; qui sépare la liit^ature des autres sciences^ j'ar- 
riyeà la législation. Aiitrefois bornée à qiiplaues lois 
romaines, aux lois frankes et au:i^ Çapitulair.eS; elle s'en^ 
ric)iit des dépouilles des jurisprudepces étrangles. 
L'importance de bonnes lois dyiles se fit sentir ^u^ 
G^ojsés^ dont le déport donna lieu à une foule d'actps 
particuliers, La nécessité d'établir l'ordre dans une 4 
çr^nde multitude fît créer plusieurs règlements génf - 
r^ux. Pour assurer la marche des arnaées^ des pel^ins 
e| des autres navigateurs^ on convint 4'un cooe maiir 
time.En QDtre^ tant de pays qu'ilsavaient à traverser pré- 
sentaient aux Croiçés oe sages coutumes qu'i)s deyaient 
naturellemeni ^s'approprier : à Venise, ils se formèrent 
Pid^e d*ui)e constitu^ôn et d'une hiérarchie politiques, 
tout à fait opposées aqx leurs ; à Constantinopl^^ i{s 
s'instruisirent dans la législation grecque ; les jissises 
de Jérusalem furent pour eux un modèle d'après lequel 
ils se réglèrent, et la connaissance des lois qui régis- 
saient les colonies chrétienirai fortifia saint Louis dans 
la résolution de publier un recueil de dispositions lé^ 
gislatives conforme aux besoins de son royaume. 
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^. ^^ Ces progrès ne furent pas communs à la mc^ 
decine. Les con^iaissances profondes des Arabes dans 
l'art de guérir restèrent fermées aux praticiens qui ac- 
compagnaient les armées chrétiennes. Ce qui est encore 
plus à déplorer^ au retour de leurs expéditions^ les Croi- 
sés rapportèrent la lèpre, fléau terrible qui^ après avoir 
exercé de longs ravages^ disparut enfin sans le secours 
de la médecine. Néanmoins^ le Levant fournit à TEu-^ 
rope des remèdes devenus d'un usage habituel (la casse^ 
le séné^ la thériaque ); Robert de Normandie obtint 
de l'école de Salerne un recueil de préceptes d'hy- 
giène : faibles avantages que l'art de guérir retira des 
communications avec l'Orient. 

3. — Il en fut autrement de l'histoire naturelle. Les 
trois règnes dont on n'avait que des notions confuses^ 
et auxquels on ne rapportait que les productions dé la 
France^ déployaient aux yeux de nos ancêtres des ri- 
chesses inconnues à l'Europe; les contrées fécondes 
qu'ib parcoururent leur fournirent des objets qui^ 
transportés en France, devinrent une source nouvelle 
de prospérité. Ainsi^ plusieurs animaux de l'Afrique el 
de l'Asie (l'éléphant^ la girafe^ le cheval de race tar- 
tare)^ plusieurs végétaux et minéraux précieux (lemaïs^ 
la prune de Damas^ la renoncule^ le safran^ Talun^ Fin- 
digô) vinrent étonner et enrichir notre patrie. 



»#^ 
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S III. — ARTS. 

80MMAIBK. 

1. Bea«x-ilrt8. — 2. Arts et métiers divers. 



I . — Les arts ne pouvaient demeurer étrangers à ce 
perfectionnement^ surtout celui de Farchitecture. 

' Élever des remparts^ des tours^ des forteresses^ vmlà 
quel avait été son unique objet pendant les troubles du 
moyen âge; aussi était*il resté stationnaire. Si quel- 
quefois il produisait un monument plus noble^ c'était 
ordinairement une église ; car^ dans ces temps grossiers 
où le soin de la sûreté personnelle prévalait sur toute 
autre considération et faisait dédaigner de vains orne« 
ments^ si Ton n'implorait. guère le secours de l'art que 
pour se mettre à l'abri des surprises et des attaques, 
du moins^ comme la religion était un sentiment pré- 
dominant dans tous les cœurs^ on respectait les asiles 
qui lui étaient consacrés. Voilà pourquoi^ dans la 
construction des églises et des monastères, on déployait 
tout le luxe dont les arts^ particulièrement l'architec- 
ture^ étaient alors susceptibles. C'est aussi la raison 
pour laquelle des confréries religieuses ( sous le nom 
di Hospitaliers pontifes ou diseurs de ponts) parcou- 
raient les provinces^ projetant des ponts sur les fleu- 
ves^ rétablissant les voies publiques^ élevant des églises. 
L'œuvre de la charité était épargnée, tandis que le sor- 
gneilleuses forteresses des feudataires étaient détruites. 
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Mais, quand la vue des monuments superbes qui dé- 
coraient Constantinople eut inspiré le désir de rivaliser 
avec la Grèce, rarchitecture, assujettie à des règles plus 
méthodiques, exercée avec plus de talent, renouvela 
en France les ouvrages ^^ JVQpudns. Ces progrès fu- 
rent proportionnés à l'effet que produisit l'aspect ma- 
gnifique de Constantinople sur les Français qui, dans 
leur pays, n'avaient été accoutumés à voir que de tris- 

m pbftifiBf . 4«! fiftp» 4e }»«i» ft q^f^fl^ls «a*""» go- 
thique i «t Voç <K Pgni'ff coinlwe?i ç£t fiqpp^t «pect^r 
df 4t WPrfWW W }^ Croisés, i'i^èfi çç q^$ ^sfut 
F0M«i? f\ J^M*^' L'aïphitefifijF^ gyeeqwp av^il 
cpftfiçrf é i^^squi toute ^u^ élégf^e ; 4ç t<^te§ pj^^^ 
§*^ev9ie)3( 4^ pfil^if , 4(^ 4gli^^ ^j^ 4» yi^^ iP(>n!|^t«T 
re§ j pl{if 4e cinq |<ppts j^difiçgf pujttlic^ r^ppel^ifsnt 
jjk sp|ei)4^qf 4,e l'incî^D^ ^^vae j J^fiûvitç d^ yMÙiSî^ 
Toini^s, 1^ p9rqi, l.(^ pai^OQ^ 4f plais^pp^, |répa|i4|}f 
4^1» la qimpagn^; opqopç^ient Iç^ «ppro^h^ 4« h 
ptel bsRç fille 4^ mn^9f Au?», ^i^ Fr^nf?e, pijj î|^9r 
oppje»» qiig la Iwrbatie i^n «w^eg âgç j^^t |^( i^-. 
f^ffàttpi en ^i^^^dèrçpt 4'9]iU-ç8 ^ ^qr 0f J9|ir plgf 

^ »'»Ç ««'4 Ift l!W«?e .Ç>e 1» PW^P Pt te ?P»1P- 
tW ç k? .4^^/Wf i» #l!»»î «t 4? «fflW^pfl i Sfi9 àf!^ 

m» mê^' IP Bre»|prg fignn ^ F?^«^ Fm 4? 1^ 
'9» 4^ ?ïf»9«»i m 'f¥^§éf^h .fils4« fbîpny ri pfiB« 
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côiçs ^e la Galice^ respéditioq paaritif^A d^ Ct^rjc;^ 
Martel çpnlf e les Frjj^ns; lea ipesurcs adoptée^B^ Clj^rr 
If Wagûf! pour jrgpfinier le brigandage 4e? Wf^y^ *flï^ 
inapd»^ 1? flotte 4ç 4ix-9çpit pept^ ypilçfi qu'çqft^pîL 
Philippe- Aug:pste, propYI»)! qijp, )]|i$n fvaijjî ^i^ 
ïipuiSj la marine ffgnç^isç jpbp«Jîiilav^p fij^lqu^ g)^9) 
Lors des çroi^cjes^di^ divers porta pouY^llei^en( erçu^^ 
^1? ^vp celui d'Aigiie^-Mane?; ^'plwpèrpRi ^^floUef 
nombreuses. Tr^nçporj^v Jej pèjfirins e| 1^ ÇroisQ^ «» 
Ôrieqt, fut lejn prem^e destipptipn; jjm\s^ gHan4 i| 
connaissance des riches contrées de TÊgypte p% 4^ )a 
Syrie eut enflammé l'ardeur du commerce^ les navires 

1^ T^T'Meiiçrssh èh âàxiséa par la i^ussole» msama 

mémorable^ mais dont on ne saurait fixer l'époque 
précise^ ils se hasardèrent dans ides parages inconnus, 
établissant, avc;3 les contrées qu*îts exploraient, de fré- 
quentes et utiles nÏMom d?éâbaii9$f* Four rendre les 
vaisseaux propres à ces courses lointaines, il fallut ren- 
dre aussi leur construction plus solide,^ multiplier les 
mâts et les voiles, perfectionner la tactique. La forme 
des navires, agrandis, permit de leur confier en plus 
grand nombre les richesses des diverses contrées ; el 
leiir foarçhei dçyenue plus jûre et plus vkf ^ ^^iss )^f|P>* 
porter plus rapidement. 

Avouons néanmoins qu'^u miUeu 4e ^Çt dç pgnplj^ 
oui ^e livf jEuen^ avec ^deur à d'utile^ éc^i^^es^ I^IS 
des croisades, la France, qjii avait dongé le premier an 

Înal d^ ^uerrey ??ipte^, resta presoue étraijgère ^ ^ 
^çureux refultats. Mars^ille^ en relation ^yeç |'Qrj|E;ç| 
de| les temps les plt^ reculés^ était âacorç ^l^ )P^f«P 
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&ge la seole ville qui prît quelque part au commerce 
du Levant. Mais^ si les Espagnols^ les Vénitiens^ les Gé* 
noU, profitèrent mieux que les Français de ces avan- 
tages extérieurs^ ceux-ci ne laissèrent pas que de trans- 
planter parmi eux plusieurs inventions utilesà l'industrie 
mtérieure. La &brication des métaux^ si renommée à 
Damas et en Egypte; celle des étoffes^ si active à Tri- 
poli; celle du verre^ si commune à Tyr; les moulins à 
vent^ chefs-d'œuvre de mécanique répandas en Orient^ 
ne le devinrent pas moins au milieu de nos ancêtres^ 
à qui les pèlerinages et les croisades les avaient fait 
connaître. 

CSKQJJlkME PÉRIODE. 

ÉPOQUE DES CROISADES. 



Der«ill095àraiilS70. 

Source de bienfaits nombreux pour la France litté* 
raire^ les guerres saintes sont gravées dans ses annales 
en caractères inefiaçables. Toutefois^ l'époque où leur 
influence est le plus sensible embrasse le xii® siècle et 
la majeure partie du xtii^; commençant à la pre- 
mière croisade^ elle est terminée par la mort de saint 
Louis. La nature des choses force^ pour l'examen de 
cette périodci de \a diviser en deux parties qui de- 
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Tiendront successivement l'objet de mes recherches^ 
sans que je coure le risque de tomber dans un cercle 
Ticieuz^ ni dans de fatigantes répétitions; car cha- 
cune de ces époques a un caractère distinct^ la pre- 
mière offrant le tableau du renouvellement des études^ 
la seconde celui du développement de la littérature 
nationale. 

n est vrai de dire^ d'ailleurs^ qu'une fois remises en 
hopneur^ les sciences ne perdirent pas^ pendant la se« 
conde partie de cette période^ Tinfluence qu'elles 
avaient retrouvée^ et^ dès lors^ l'attention du lecteur 
est naturellement consacrée à suivre les progrès des 
lettres françaises. 



CHAPITRE r. 

irtARCV UTTtiRAIRK BS PBIUPPI I*' A LOUIS Vttl. 



SECTION ir. 
iviiauanrs FivoRABUif . 



t. 6Mre>l tttilité des règnes qai se sont alors snecëdé. 
— 2. Patronafe royal. 



I. — A nos regards se présente la fin dn règne de 
Philippe V'i puis^ celui de JMvk le Gros^ qni^ malgré 



Digitized by VjOOQ IC 



n pëii ffëieifidiie et dé ies ÉtalÀ et &ë èâ ptt&kàncé, 
fêp^tma léâ tîoletlcés àei gratids; e(; jpài: rinSlUiittâft 
éHà cdtnmùfaès) rbtnpît lé premier leS ëtliràveé âè 1& 
liëi^tihidë. Gé priBcè était nan4eulekiiëiit foh iiisthnt; 
ffaafê ëneoi*ë âéëlë ptbiëblèhf Ûé^ étiiâeS, bài^ ëllâ a#^ 
Vint^Ht M florièsàhiëft isoné bbtt règne qh'oil tbtàfiàlk 
à Paris plus d'étudiants que d'habitants ; d'dft lé btàA 
«JtdOéihfè Substitué i celui A'Étàilë ^mté, et 
^âe ^ëinplaça efelui d'OTntV^rjfft?^ parce i{ti'6n jr ëii&ëi^ 
^ait totttel lèiâ éciencëift. Àprè» llH, LoBiS lé Jeutlë; 
élêté M Diônàktèrè de Bëint-Denls dàfaé raihôut &ê!k 
teltrëS^ lëH at flétiri¥ {)a^nii ses j^ûjëts: BtlBh> 9 là fedSI^ 
brillante de Philippe-Auguste^ se âîuitij^lfi^eiif Itt 
savants et les artistes ; en sorte que^ pendant le cours 
dii xïi* siècle^ la civilisation brilla Ae quelque lustre^ 
particulièrement en comparaison des temps qui l'a- 
vaient précédé. . 

Le calme intérieur en grande partie rétabli^ l'homme 
replacé dans l'état de liberté naturelle^ la France en- 
vironnée de l'éclat deis cÔHquêtes, tel fut le résultat 
des règnes que je viens d'ind^uer« 

Sans m'appesantir sur les avantages que procura 
aux sciences et aiix àrU là répression de la licence^ je 
ne puis m'empêcher de faire remarquer^ qu'avec la dis- 
parition des divisions intestines^ on vit se multiplier les 
rapports et la confiance, causes essentiel!^ de la civi- 
lisation. D'ailleurs^ en commëtiçùnt à retirer les serfs 
de la position dégradante où les retenait le système 
féodal^ non-seulement le nombre des citoyens s'aug- 
ifeefifa; ttiufe l«l êèprild; dégagée «lu Jotag sÀus lequel 
liBAf«ie(tt.<ié mijM^i ^r«ii( tit|« #wetiôH pttiâ€« 
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m téetëf M mfèp^m uà^oëm m ffum ^mk 
mèiê mm^tà MUt rtsmitm^b «a de t>ai imasm 

m^ llët{tât km degré de flèKémibë ^a'kH^Uiritifîrt ^tiè 
HfÉt mi A'm<Êbiiré $ lé ixMrAtTéé dëfîni ^tà ièVÊi 

fiNdj U im^f de ù libiénë f«i{»ài6«biy-A^ ^'ài 

M à mbAibfa^imsi dëat ëb bédiëétëfUit éii iM 
m 9Mk k mkré mmti ^f^ètgëml. âiàiiifenà9i 

i'mat an ftetbiiréiddPtiifl^eiABgditéi la it^éfadëfit- 

il» 8lB« fIgoS) le diëuf«fliéiit itâpHiàé éfai l§|iBlt!i, 
«èfai»«Ht iféuMm éa k]^ikdm ^'bfffe lé xii' muâéj 
tk Vê fii ètéttiièr la Htm àdniriltlbd ^8 ftà&HISlè 

ft-ÈtmofiPèûmmmt u m A^œùf ^ ? 

(^ nos ont nos U^rçs ap^f 
^« Grèce tkï de éhénleHe 
Le ^mitffjw, et jie clei^ç ; 
Pais Tint chevalerie à Rome 
E({»aitel2t|{ilis^t8ei 

S ai ore est en France ireane, . 
léâ ÂotBt ^a^lll^ y soik retlnae 
{t jipe H i^mi H ibeliaie: 
. Tant que ja de France ne isie 

pont elle e.st prUée. et dot^t 
Miédi ïel OrtjoU i\ dès Romàina. 

% . — Outre cenx gue j'ai rappelés, il existait i|ii paii- 
satitmoûf d'émulation que nos rois ont fait utîlenteUt 
$er?ir de» les premières minées de leur a?éiiemcii| an 
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trône, et qui contribua à releiver l'édifice des sciences : 
je veux parler des récompenses et des dignités dont ils 
honoraient les savants, des privilèges qu'ils accordaient 
aux écoles, des encouragements qu'ils donnaient aux 
aru. Cette noble intervention de la puissance ne saurait 
être assez louée, puisque, dans tous les siècles, elle en- 
Êmu des prodiges. iTest-ce point sous les auspices 
d'Auguste que Virgule chantait le héros trôjen et la 
fondation de la ville immortelle? N'est-ce point à la cour 
brillante de Léon X que les arts et les sciences ont re- 
trouvé leur ancien éclat? ITest-ce pas enfin Louis XIV, 
qui, par la protection éclairée dont il ûivorisa le mérite, 
créa Racine et les autres génies de cette grande époque? 
Honneur aux princes qui ont fiut servir leur pouvoir 
à aplanir la route difficile de la science; honneur aux 
grands hommes qui ont acquitté la dette de la recon- 
naissance, en célébrant leurs généreux bien&iteurs I 
Cet échange de protection et de gratitude se retrouve 
spécialement à l'époque que j'examine. Sans doute, de- 
puis que la gloire du xii® siècle a été éclipsée par celle 
des siècles qui l'ont suivi, cette assertion peut sembler 
un paradoxe : mais qu'on se reporte à ce temps, qu'on 
le compare à celui auquel il a succédé, et il ne restera 
qu'une juste admiration pour la bienveillance de Louis 
le Jeune et de Philippe-Auguste. Les dignités ecclésias- 
tiques, les seules dont on pût disposer alors, les seu- 
les aussi qu'il fût convenable d'accorder, puisque la 
plupart des savants étaient membres du clergé, les évè- 
chés et les abbayes, devenaient la récompense des 
hommes distingués. C'est ainsi que Beaudri fut élevé 
au riége de Dol^ Guillaume d^ Chanqpeaux à cdm de 
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Châlons-sur-Marne^ Jean de Salisbuiy à celui de Char- 
tres. 

Protectrice des lettres, Éléonore d'Aquitaine^ petite- 
fille du fameux comte de Poitiers et aïeule de Thibaut 
de Champagne^ contribua, par son union avec Louis VII, 
à initier la France septentrionale aux connaissances du 
midi^ opérant ainsi une fusion des troubadours avec les 
poètes en deçà de la Loire ; fusion semblable à celle 
qu'avait opérée la reine Constance lors de son mariage 
avec Robert^ mais dont les conséquences furent sans 
doute plus étendues, parce qu'au xii^ siècle le culte de 
la poésie se trouvait généralement établi. Éléonore en- 
couragea par ses bienfaits, par sa participation même, 
en qualité de présidente des Cours d! amour ^ les essais 
des poètes français et provençaux. L'histoire rapporte 
qu'un de ces derniers surtout, Bernard de Ventadour, 
lui voua sa lyre, et que ses hommages la suivirent jus- 
que sur le trône d'Angleterre. Faisons observer à ce su- 
jet que les alliances des princesses d'Aquitaine, de Pro- 
vence, d'Anjou, etc., avec les feudataires des pays 
en deçà de la tx)ire, entretinrent un commerce et un 
échange perpétuels des trésors littéraires propres à 
chacune de ces deux grandes divisions du territoire. 
Toutefois, la succession des rois d'Angleterre à la* 
Guienne, que leur transmit Eléonore, influa sur les 
troubadours en mêlant des races d'hommes différentes, 
puis, ajoute M. de Sismondi, en attachant à la littéra- 
ture l'intérêt national de la loflgue rivalité des deux 
royaumes. 

Si reconnaître les bienfaits dont nos rois ont honoré 
les sciences est un devoir pour quiconque rappelle le 

II 
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progrès de nos lumières^ c'en est un^ non moins «aoré, 
d'environner de nos hommages les hommes d'État qui 
firent servir h ^nwwç» qu'ils empruntaient ai} iràne 
à rétabVssemepl ^ au soutien des bonnes dootrtnes. Or^ 
dan^ ces tf mp« reçi^lés^ un hoQ.:(me s'est rencontré^ qui^ 
élevé p^r son éditant mérita et sa sagesse profoude 
au &itfi d^ dignités, reversa> sur les savants et les in- 
stitution^ littâc4Ûres de 1^ France^ la gloire dont il joui^ 
sait lui-no^e : cet hovnme étmt Suger. Précepteur d^ 
Louis 1^ Jeune» ûré par ce prince du mo^as^re de 
SaintrrDenis^ pour ^mnwtrer le royaucne^ ks a£Eairas 
de l'État^ qu'il dirigea d'une manière si glorieuse^ n«} 
l'empecluièffent poÎAt de fonder dans son ancien mouais- 
tère des Jwmies où lea moines^ destinés à cet impor- 
tait tr«vail> consignaient l'histoire du temps^ d'eo^ou^ 
ranger par loute U Fr^ce l'étude des sciences et defk 
lettres^, de récompen^r ceux qui les cultivaient avec 
distûiK:tioi9; ftobles et »i<iles o«Qçupations qw, aviec m% 
études per^$iomU<^> partag(9aient ses loisira. 

Il eût été à s^iib^iter que l'exemple des rois et des 
\^jîm^ 4'Él^t enJ, trouvé de nombrei^x imiitaieurs 
d^ns kkiîe^fe de^^ sujets 5 mais il est vrai qu.'^ ces tempsf 
là ^smoi^ l(ealaïqj^uQs^ m^e les plus grands seigufiursy 
i^'avftieiH poui; lia plupart aucuisie teiiikiure des leitrcA 
jttfi^'Àn^sdvoirnii lire ni écrire. «En sorte^ ditFleuryi^ 
qn^ s^ils voidmnt £iire une lettre ils appelaient us 
derc^ c'est^-fdirfe un ecclésiastique, auquel ils disaient 
leur inlAnûpn, et qiûi'éciâvait en latin, comme il ju-^ 
geait à propos; puis, quand on avait reçu la r^^KMise, 

* GMM|4^Bie J^geàurs sur Vhistoire ecclésiastique^ p. 190. 
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il fallait de même la faire expliquer. De là vient (pi'eii- 
tre les Lettres de Pierre de Blois, vous ea \oyei plu- 
âeurs au nom des princes et des princesses^ ^u'il ne 
£àit pas loi^ours parler de la manière qui leur était la 
plus convenable. » 



SECTION IL 

EKSEIOIYEMENT. 



S I^. ~ ENSEIGNEMENT DES MONASTÈRES. 

80MMAIRB. 

Ui 4ib9àM t«iiH8sei«t dws les monastteeii .des 4eas leim. 



Une autre considération, qu'il faut joindre à celles 
qjie j'w déjà présentées, c'est que les associations reli- 
gieuses étaient prodigieusement multipliées à cette épo- 
que, où les Croisés, à leur départ pour la Palestine, 
croyaient s'assurer un voyage heureuse en fondant des 
monastères; ou bien, au retour de leurs expéditions, 
remerciaient le Dieu qui les avait protégés en élevant 
de paisibles retraites à ses serviteurs. Or, pour être 
adsois dans les cloUres, il fallait ê^e capable de se livrer 
aux occupations prescrites par la règle monastique, en- 
tre autres, l'enseignement des sciences et la copie des 
manuscrits. Ainsi, un point capital de Tordre des Char- 
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treux leur ordonnait d'annoncer la parole de Dieu par 
lés livres, puisque leur règle leur défendait de le faire 
de vive voix, et de les transcrire pour en augmenter le 
nombre. Avec Taccroissement des ordres monastiques ' 
se multiplièrent les bibliothèques ; et tel était le soin 
des religieux pour la gloire littéraire de leur couvent^ 
que souvent le moine qui dirigeait l'école de son mo- 
nastère exigeait de chacun de ses disciples qu'il lui 
donnât un certain nombre de volumes pour prix des 
leçons auxquelles il était admis. Les écoles, devenues 
plus nombreuses, contenaient aussi plus d'élèves; 
les diverses branches des sciences étaient étudiées avec 
un zèle toujours croissant; l'ardeur du travail avait en- 
vahi jusqu'aux congrégations de religieuses, ainsi que 
l'atteste le Paraclet où Héloïse vint se réfugier après 
la cruelle infortune de son amant. Les compagnes 
d'Héloïse marchaient sur les pas de leur savante ab- 
besse, que les traditions représentent comme aussi célè- 
bre par l'étendue et la variété de ses connaissances, que 
par le malheur de sa passion pour Abeilard. 

Ce qu'il faut surtout faire remarquer à l'occasion des 
monastères, ce sont ces grands corps enseignants, que 
nous avons vus, pendant la barbarie du moyen âge, 
conserver les trésors de l'antiquité; que l'on vit, dans 
un âge plus heureux, fameux par leur érudition, j pui- 
ser les vastes connaissances qu'ils communiquaient à 
la jeunesse : la plus ancienne de ces congrégations sa- 
vantes, celle des Bénédictins, laquelle remonte jusqu'au 
VI® siècle, était au xii^la lumière de la France littéraire. 

Enfin, des divers foyers d'instruction publique ré- 
pandus dans le royaume^ ceux de Paris^ de Toulouse 
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et de Montpellier étaient les plus remarquables^ tant à 
cause de la variété des sciences qui y étaient ensei- 
gnées, qu'à cause de l'excellence des maîtres qui y pré^ 
aidaient. 



S II. — HISTOIRE DE L'UNIVERSITÉ DE PARIS. 



SOMMAIRE. 



I. Origine oertaine de ceUe UniTcrsité. — 2. Ses premien 
déTcloppementf 



I . — Je laisse de côté cette multitude de maîtres qui 
se sont succédé depuis Alcuin jusqu'à la cinquième 
période^ au commencement de laquelle les écoles du 
doître-Notre-Dame^ de Saint-Victor et de Sainte- 
Geneviève retentissaient des leçons de Guillaume de 
Champeaux et d'Abeilard : le nombre des msdtres ne 
doit pas étonner^ dans un temps où l'enseif^pement 
était libre. Quoiqu'un concile^ célébré à Rouen en 
1074^ suppose et établisse l'obligation de demander 
et d'obtenir la licence^ c'est«à-dire la permission d'en- 
ffeigner^ cette mesure demeura longtemps inefBcace. 
Souvent, dit Jean de Salisbuiy^ les chaires se rempli- 
rent déjeunes gens^ disciples la veille et maîtres le len- 
demain^ hier sujets à la férule^ aujourd'hui donnant 
en robe longue de graves leçons. La liberté d'ouvrir 
école^ sans autre titre que son savoir^ nous est attestée 
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par la mobilité des plus illustres personnages qui, fon- 
dant nn cours dans un lieu^ l'abandonnaient pour aller 
en coitifnencér un autre dans un lien différent : Gml- 
laume de Champeaux et Abeilard se transportèrent 
ainsi dans plusieurs villes ou monastères. Cependant 
la licence^ dont les inconvénients de la méthode con- 
traire démontraient la nécessité, devint d'obligation 
rigoureuse au xii^ siècle : mais on défendit aux maîtres 
des écoles d'exercer tyranniquement leur droit, soit en 
la refusant aux postulants capables d'en faire un bon 
usage, soit en exigeant une rétribution pécuniaire pour 
la conférer. Le concile de Londres, en ii38, celui de 
Latran, en 1179, avaient ordonné que la câllation en 
serait gratuite de la part du maître des écoles, c'est-à- 
dire du scolastique des Églises locales y toutefois, un 
privilège spécial permit à Pierre le Mangâuf, chance- 
lier de TÉglise de Paris, de prélever un droit modiqiie 
sur les candidats auxquels il l'accordait^ 

La formalité, désormais indispensable, de la lioence 
n'était que Faurore d'un ordre de choses plus régnUei". 
La foule toujours croissante des maîtres et des écb^ 
liers^ réunis dans la capitale, nécessita une discipline : 
pour assurer son exécution uniforme^ un cwxAooml 
les écoles eb un système, les iliaiires en am corps en- 
seignant {seholareSf electorum consortium magistro^ 
rum) : sous Philippe-Auguste^ la compagnie recos- 
naissait un chef; elle se donnait des statuts à elle-même. 
Ainsi, à la tête des institutions littéraires de la France, 
se place l'antique Université de Paris, dont l'origine se 
perd dans la tiuit du xi® siècle, mais qui^ vers le milieu 
de la cinquième période de notre histoire morale, for- 



Digitized by VjOOQIC 



Atl MOYEN AGE. — CINQUIÈME PÉRIODE, m 
mail un corps organisé sous les auspices d'un recteur. 
Partagée d'abord en quatre nations ( de France, d'An- 
gleterre ou d'AÙcmagne, de Picardie, de Normandie) 
représentées chacune par un procureur, ITTiiîVersité 
rit s'en séparer successivement les docteurs en théôlo-- 
gie, en droit, en toédecine, qui, soUS là présidence de 
leurs doyens respectifs, formèrent trois Facultés supé- 
rieures, tandis que le reste dé l'Université, avec là dé* 
nomination de Faculté des arts, la dernière dâriè Tôp- 
dre des préséances et cependant la pln^ iiifluente, 
conserva le droit des quatre voix relatives aui qua- 
tre nations, les distinctions honorifiques attribuées aux 
procureurs, et le privilège exclusif d'élird dans dôtt sein 
le recteur^ chef de toute la compagnie. Ôh reiïiarqtlera 
que, tnalgré la consolidation dii système et dé la hié^ 
rarchie tiniversitaires, ses suppôts furèbletid^re obligés 
de prendre la licence des chanceliers des églises de 
Paris et de Sainte-<>6neviève ; fait qui ne jprdttve aticuti 
rapport de filiation entre ces églises et l'Univeriité^ 
mais simplement la déférence de la compagnie envers 
ceux qui lui avaient prêté territoire. 

Depuis 1074^ la licence se bornait à la permission 
d'enseigner : elle devint un grade académique^ d'âprè» 
le statut du légat Robert de Gourçon en I2i0^ lequel 
établit des études préparatoires pour s'instruire toi^^ 
même^ l'examen pour faire preuve de ses progrès^ utt 
cours d'actes publics pour se former à ^oseigner oe qûa 
l'on a appris, puis la licence. Quant au baccalauréat^ 
degré intermédiaire entre les éléments e% la haute in- 
struction, il n'en est fait mention^ pour ta premi^e 
fiois, que dans la bulle de Grégoire IX en ia3t« 
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Enfin^ le doctorat ne consistait jadis que dans l'agré- 
gation du licencié au corps des maîtres^ faite par le 
corps Doême qui l'associait à ses droi^ et privilèges : 
en sorte que^ admis à enseigner par l'autorité aposto- 
lique du chancelier^ le licencié revêtu du doctorat 
s'identifiait avec l'Université. Tels sont les grades véri- 
tablement universitaires. Du reste^ sans parler du 
cyndic^ du greffier^ du receveur^ tous trois tirés de la 
Faculté des arts^ il existait des fonctionnaires qui pos- 
sédaient certains offices ; c'étaient des messagers : les 
grands j sorte d'hôteliers chez lesquels les écoliers ve- 
nus du dehors trouvaient l'entretien et la nourriture; 
les petits, qui circulaient de Paris dans les villes de 
France et à l'étranger^ se chargeant de la correspond 
dance des écoliers avec leurs familles. • 

Ces détails jettent un grand jour sur les origines de 
l'Université de Paris. J'ajouterai seulement^ avec Cré- 
yier, qu'indiquée par Henri II, roi d'Angleterre, comme 
juge de son différend avec saint Thomas de Cantor- 
béiy, cette compagnie, déjà si illustre, était en même 
temps d'une extrême pauvreté. Pendant longues an- 
nées, elle n'eut en commun que le Pré aux Clercs 
qu'elle possédait en franc-alleu, et qui, destiné d'abord 
aux jeux des écoliers, se couvrit plus tard de bâti- 
ments. Les moines de l'abbaye de Saint-Germain-des- 
Prés lui en disputèrent la propriété ; mais le statut de 
Robert de Courçon, en iâi5, lui en attribue la pos- 
session. 

Quatre cents ans séparent Alcuin de Guillaume de 
Champeaux et d'Abeilard ; durant cet intervalle, les 
écq}es de Reims sous Gerbert, de Chartres sous Fui- 
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bert^ de^ l'abbaje du Bec sous Lanfranc et sous An- 
selme^ avaient^ par rexcellence des maîtres et le nom- 
bre des écoliers^ éclipsé les écoles de Paris ; mais, à 
partir du xu* siècle^ celles-ci^ rayonnantes de gloire^ 
éclipsent à leur tour leurs rivales^ et les noms d'Othon 
deFrisingue^du papeCélestinlI^ de Pierre de Léon ^ etc., 
prouvent que la jeunesse y accourait de l'Allemagne 
et de l'Italie. 

C'est à Guillaume de Champeaux^ archidiacre de 
Paris^ que l'abbaye et l'institut de Saint- Victor doi- 
vent leur naissance. Cet homme^ d'un savoir aussi 
extraordinaire que sa piété était rare^ après avoir en- 
seigné avec beaucoup de réputation dans le cloître de 
la cathédrale de Paris^ suspendit ses leçons^ qu'il paraît 
ensuite avoir reprises et continuées à Saint- Victor^ 
monastère fondé par Loub le Gros. Gilduin le gou^ 
vernait en qualité d'abbé^ tandis que Guillaume de 
Champeaux y enseignait la théologie. J'ai dit que ce- 
lui-ci devint évêque de Châlons-sur-Marne (iii3) : 
il mourut en 11:21. Parmi les grands hommes produits 
par l'abbaye de Saint-Victor^ il faut distinguer Hugues 
(i 142), qu'on appelait un second Augustin, ou la lan- 
gue de ce savant docteur^ dont il avait effectivement 
l'esprit, les sentiments et le style ; et Richard (i 173), 
son disciple, à qui on reproche de la diffusion et un 
style négligé, mais qui rachète par le mérite du fond 
ces dé&uts de pure forme. 

C'est, au contraire, à Sainte-Geneviève que Pierre 
Lombard enseigna la théologie, jusqu'à l'an 1 1 69, qu'il 
fut fait évêque de Paris ; il y mourut en 1 164> laissant 
un cours de théologie qu'il avait composé d'après^les 
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écrits des Pères, et divisé en quatre livres, sous le litre 
de Sentences, ce qui le fit surnommer le Maître des 
Sentences. On a dit que Pierre Lombard avait copié 
les ouvrages de son maître Blandinus et de quelques 
autres auteurs. Quoique son livre ne soit pas es:empt 
de défauts, les scolastiqnes en approuvèrent tellement 
la méthode qu'ils s'astreignirent à la suivre, et htm 
leçons n'étaient autre chose que des commentaires 
sur les Sentences. Le plus célèbre de ces commenta- 
teurs est saint Thomas d'Aquin. 

Toutefois, l'existence de l'Université est-ellé dès lors 
hors de doute? Au reproche adressé à Abeikrd par 
deux de ses rivaux, d'enseigner là théologie sûns maU 
tre, c'est-à- dire sans avoir fait quelques courd d'épreuve 
sous la présidence d'un ancien professeur, comme 
l'usage en fut établi et maintenu, on serait tenté de 
croire qu^il existait une hiérarchie régulière ^ mai* 
l'absence d'un statut positif ne permet pas d'y ajottier 
foi. Du temps mênié où étudiait Jean de Salisbury, on 
ne découvre aucun lien commun qui unisse lés maî'^ 
très, aucune loi qui prescrive Tordre des études et le 
nombre d'années qu'on leur consacrait. La révolution 
s'opéra insensiblement^ et, dès 1 169, la distinction des 
quatre nations ou provinces; dès tîgS^ l'existence 
d'un corps enseignant ; dès l'an 1200, l'autorîté du chef 
ou recteur, se trouvant établies d'une manière irréfra- 
gable, on peut commencer avec certitude l'histoire dé 
la compagnie. 

2. — J'ai parlé de la licence, devenue une obligation 
onéreuse : en revanche, les écoliers (maîtres et disci- 
ples, 5cAo/â^/^^) jouissaient de privilèges. Pour assurer 
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leur tranquillité^ on leur attribua le droit d'être jugtés 
dans le lieu de leurs études : aussi les causes des meni'^ 
bres de rUnirersité étaient-elles commises^ même sous 
Louis Xy, au Ckâtelet de Paris ; mais^ dans l'origine^ 
les écoliers^ soustraits à la juridiction séculière^ ne res- 
sortissaimtqu'aux tribunaux ecclésiastiques. Pour en- 
courager leur rèle^ on promettait des bénéfices aux 
professeurs tant en théologie que ès-arts : ils en per* 
cevaient les revenue sans être obligés à résidence^ dis<- 
position applicable aux disciples. Pour fayoriser Fétude 
et la rendre accessible aux pauvres^ on fondait des col- 
lèges : ainsi fut élevé par un fils de Louis le Gros celui 
de Saint-Thomas du Louvre^ dans lequel se manifeste 
Torigine des boursiers, si multipliés durant les xiii^ et 
XIV® siècles ; au xii® s'éleva encore le collège des Da- 
nois^ institution éteinte depuis longtraips^ mais qui 
atteste les relations de la France littéraire avec l'étran* 
ger. Faisons remarquer^ toutefois^ que ces collèges 
n'étaient que des retraites et des abris d'où les écoliers 
se rendaient aux leçons dont les écoles du Cloître^ de 
Sainte-Geneviève et de Saint-Victor étaient le théâtre 
principal^ car il en exista d'autres successivement au 
Petit et au Grand-Ponts^ dans les clos Mauvoisin et 
Bruneau. L'école du Cloître, réservée vers 1 1 27 aux seuls 
membres de l'Église de Paris^ fut distinguée dès lors 
de l'école du Parvis demeurée libre et publique. Alors 
enfin prit naissance l'institution des Trinitaires, dont 
la maison devint ensuite le lieu le plus ordinaire des 
assemblées de l'Université. 

Ce rapide accroissement de ses privilèges et de son 
territoire, la multiplicité progressive des concessions 
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qui assuraient sa prépondérance morale et politique^ 
des écoles et des collèges qui^ en attribuant son nom à 
une vaste portion (de la capitale, forcèrent Philippe- 
Auguste à agrandir l'enceinte de Paris, justifient, dès 
le XII® siècle, les titres de l'Université à la pompeuse 
dénomination de Kariath sepher (ville des lettres) et 
de Lumière de Vunivers. Une minutieuse narration 
montrerait les papes et les rois de France concourant, 
par leurs faveurs, à alimenter ce brillant foyer de la 
civilisation : négligeant des détails sans intérêt, j'indi- 
querai à grands traits les fortunes de l'Université de 
Paris. Mais pour ne pas morceler son histoire, je com- 
prendrai plus tard les cinquième et sixième périodes 
dans un même examen. 

Néanmoins, je rapporte dès a présent un passage de 
Jacques de Yitiy ^, qui semblerait démentir la vérité 
des pompeuses dénominations de l'Université, au moins 
pour l'époque écoulée entre 1 190 et 1 244- ^ ^^^^^ ^°^ 
seule et même maison, les écoles étaient en dessus, et 
les lieux de divertissements en dessous. Dans l'étage 
supérieur, les maîtres donnaient leurs leçons ; dans 
l'étage inférieur, on se livrait aux distractions et à de 
coupables plaisirs. D'un côté, retentissaient les folles 
joies; de l'autre, les clercs disputaient et criaient à 
haute vok dans leurs contestations animées. Presque 
tous les écoliers de Paris, étrangers et nationaux, ne 
s'occupaient absolument qu'à apprendre ou à recher- 
cher quelque chose de nouveau.. Les uns apprenaient 
seulement pour savoir, ce qui est curiosité ; les autres 

« Collection f etc., Histoire des Croisades y liv.3, p. 291. 
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pour se faire connaître^ ce qui est vanité ; d'autres en- 
core pour faire des profits^ ce qui est cupidité et vice 
de simonie. Bien peu d'entre eux apprenaient pour 
être édifiés ou pour édifier. Non-seulement ils se provo* 
quaient les uns contre les autres, et se contredisaient 
entre eux^ au sujet des diverses sectes, ou à l'occasion 
de quelque discussion ; mais en outre la diversité des 
contrées excitait entre eux des discussions, des haines 
et des animosités virulentes, et ils se £siisaient impu- 
demment les uns aux autres tontes sortes d'affronts et 
d'insultes. Je ne parlerai pas de ces logiciens devant 
les yeux desquels voltigeaient sans cesse c< les mouche- 
rons de l'Egypte,» c'est-à-dire toutes les subtilités 
sophistiques, en sorte qu'on ne pouvait comprendre 
leurs langues éloquentes, dans lesquelles, comme dit 
Isaïe, il n'y a point de sagesse. Quant aux docteurs de 
théologie^ u assis sur la chaire de Moïse^ » ils étaient 
gonflés de science, mais leur charité n'édifiait point. 
Ils se haïssaient réciproquement; ils attiraient à eux 
par leurs flatteries les écoliers des antres, recherchant 
leur gloire particulière, mais ne se souciant nullement 
du bien des âmes. Ils poursuivaient les dignités^ et 
cependant c'était bien moins à l'œuvre qu'à la préémi- 
nence qu'ils aspiraient. Ils étaient tellement empressés 
à devenir maîtres, que la plupart d'entre eux ne pou* 
valent avoir d'écoliers, si ce n'est à force de prières 
et de sacrifices. Enfin^ le Seigneur ne s'était réservé 
parmi eux qu'un petit nombre d'hommes honnêtes et 
timorés. » Dans ce cercle privilégié, Jacques de Vilry 
place maître Pierre^ chantre de Paris, dans l'école du- 
quel entre humblement, « avec des tablettes et un bu- 
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rin^ » le célèbre prêtre Foulque. Cet historien mea- 
lionne encore avec éloge Robert de Courçon^ qui plus 
tard devint cardinal ; l'abbé de Persona, de l'ordre de 
Giteaux; Albéric de Laon^ qui devint archevêque de 
Reims ; Jean de Lirot et ion compagnon Jean ds Ni* 
velk. 



§ in. — OBJET DE UENSEIGIŒMEîrr 



1. Dana les monastères et dans rUniyersité. -- t. Chez les Juifs. 



I • --^ Le Bystème suivi dans les siècles préoédents 
L'était encore au xii^. Les sept arts libéraux compo^ 
saient^ comme autrefois» le fond de l'instruction, et 
deux cours, où l'on en développait les éléments, ser* 
vaient de premier degré à ceux qui se livraient à la 
acience* L'un, appelé irmuiriy préliminaire du se- 
cond, comprenait la grammaire, la logique, que l'on 
appelait aussi dialectique, «et la rhétorique. L'autre, 
nommé quadiwiamp avait pour objet les quatre autres 
arts libéraux, c'est-^à-^ire l'arithmétique, la géométrie, 
la musique et Tastronomie. On s'attachait prinoîpsde- 
ment à la grammaire, source première de toutes les 
autres sciences, dont la pratique &xt d'ailleurs si utile, 

* Je suis court dans ce paragraphe, parce que je renvoie au 
cinquième Discours sur Vhistoîre^ ecclésiastique de Flcury, qui 
traite le même sujet. 
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puisqu'elle habitua à soumettre notre langue naissante à 
des procédés méthodiques. Toutefois, elle n'avait guère 
que la langue latine pour objet ; car, bien loin qu'on 
connût l'hébreu^ on ignorait généralement le grec : 
Jean de S^lisbuiy, qui passait pour en avoir une tein- 
ture^ ayant trouvé dans saint Ambroise le mot ouauc, ne 
put l'entendre et fut obligé d'en demander l'explication 
à un Anglais^ p«roe que^ dit-il, « aucun de nos maîtres 
de ce pays-ci ne sait le grec. » Outre la grammaire^ 
on étudiait les anciens classiques et quelques poètes 
sacrés^ tels que Arator, Sédulius^ Théophraste. C'est 
amtt que les maîtres du xii^ siècle, à l'exemple de leurs 
prédécesseurs, formaient l'esprit de la première jeu- 
nesse : c'est encore cette méthode qu'adoptèrent^ aux 
époques suivantes, ceux qui se vouèrent à l'enseigne- 
ment. Les deux cours préliminaires terminés, (fiJSeren- 
tes carrières étaient ouvertes et des écoles établies, où 
l'on venait apprendre des choses à la fois plus sérieuses 
el plus importantes; c'est-à-dire, sriivant Guillaume 
le Breton *, « les matières de droit canon et civil, les 
moyens qui ont été écrits de guérir le corps humain et 
lui conserver la santé, les saintes Écritures et les ques- 
tions de théologie. » On remarquera que les professeurs 
de l'Université ne dictaient point de cahiersj ils pré- 
paraient leurs leçons avec soin et les prononçaient de 
suite comme des harangues. Les écoliers en retenaient 
ce qu'ils pouvaient, et rédigeaient souvent en leur par- 
ticulier de courtes notes pour graver dans leur mémoire 
ce qu'il y avait de plus essentiel. 

* Collection y elc, ^«« ^ PhUippe^ Auguste, p. 248. 
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La versification latine^ presque exclusivement con- 
sacrée à des pièces de vers appelées rotuli, où Ton fai- 
sait ordinairement quelque panégyrique^; la dialectique 
d'Aristote *, partout substituée à celle que Ton attri- 
buait à saint Augustin ; la philosophie^ enseignée par 
Guillaume de Champeaux et par Abeilard; la métaphjr- 

* Voici la traduction de Tépitaphe de Suger, que composa 
Simon Clièvre-d'Or, comme pour transmettre à la postérité 
rexemple le plus bizarre du cliquetis de jeux de mots et d*an- 
tilhèses qu'on regardait alors comme de Tesprit et de Télo- 
queace : 

« Il est tombé l'abbé Suger, la fleur, le diamant, la couronne, 
le bouclier, le casque, le flambeau, le plus haut honuenr de 
l'Église ; modèle de justice et de vertu, grave avec piété, pieux 
avec gravité, magnanime, sage, éloquent, hounéte, toujours 
présent de corps au jugement des affaires d'autrui, et l'esprit 
toujours présent pour lui-même. Le roi gouverna prudem- 
ment par lui les affaires du royaume ; et lui, gouvernant le 
roi, était comme le roi du roi. Pendant que le roi passa plu- 
sieurs années outre mer, Suger, tenant la place du roi, pré- 
sida au soin du royaume. Il réunit deux choses qu'à peine 
quelque aut^e a pu réunir: il fut bon pour les hommes et bon 
pour Dieu. Il répara les portes de sa noble église, en embellit 
le siège et le chœur, et la fit croître en éclat, puissance et ser- 
viteurs. Il était petit de corps, petit de race, et, atteint ainsi 
d'une double petitesse, il ne voulut pas demeurer petit. Le 
septième jour, jour de sainte Théopbanie, lui a ravi le jour; 
mais Théopbanie Fa fait monter au jour pur et vrai, auprès 
de Dieu. » 

^ On voit dans Guillaume le Breton, que « dans ce temps on 
lisait à Paris des ouvrages composés, dit-on, par Aristote, et 
qui apprenaient la métaphysique. Ils avaient été récemment 
apportés de Constantiuople, et traduits du grec en latin. 
Comme par des maximes subtiles ils donnaient occasion à 
VhérésiCy on ordonna de les brûler, et il fut défendu, sous 
peine d*exconimunication,d'oser jamais les transcrire, les lire 
ou les tenir, de quelque façon que ce fût. » 
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sique, alors environnée de la plus haute considération; 
le droit canonique^ puisé dans les canons des conciles 
et dans les anciens capitulaires; la physique^ professée 
par Pierre Lombard 3 la médecine^ appuyée sur les 
préceptes d'Hippocrate^ de Galien et de l'école de Sa- 
lerne : telles sont les principales matières dont l'étude 
a fondé la gloire scientifique du xii® siècle. 

2. — Dan^ une religion opposée, les Juife, dont 
les travaux antérieurs n'avalent eu que peu d'éclat, 
comptaient parmi eux de savants docteurs, appliqués 
à l'étude de leur loi, de la littérature et surtout de la 
médecine. 



S IV. — RÉSULTATS DE CET ENSEIGNEMENT. 

SOMMAIRE. 

1. Penoxmages illustres. — 2. Titres du xii* siècle. 

I. --« J'ai parlé de Sugér comme homme d'État; il 
est juste de faiire, avec le moine Guillaume, son pané- 
gyriste \ ressortir son mérite littéraire : « Telle était 
sa profonde instruction dans les études libérales^ que 
parfois il dissertait avec une rare subtilité isur les sujeti 
de dialectique et de rhétorique, et plus encore sur ceux 
de théologie dans lesquels il avait vieilli. La ténacité de sa 
mémoire lui avait si peu permis, en quelque temps que 
ce fut, d'oublier même les poëtes profanes, qu'on l'enten- 
dait réciter de mémoire jusqu'à vingt et même trente 

* Collection, etc., Fie deSuger, liv. 1, p. 169. 

12 
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Yen d'Howcc De feit, Sucer était, suivant U mot de 
Marcw Çal0U| un homn^e de bien, b^tbile à bien par- 
ler. U pos3éd^ d5iP3 1Ç8 deux langues, c'est-à-dîrç en 
latin et diuw «a langue maternelle, une telle grâce d'é- 
lo6UtioD,auQ, (Quelque obo3e qu'on entendit sortir de sa 
bouche^ on croyait qu'illisait, et non qu'il parlait dV 
bondance. L'histoire lui était si familière que, quelque 
roi ou pHJIce (Jes français qu'on lui nommât, il en par- 
courait toutes les actions avec une rapidité que rien 
«'arrêtait. Il a retracé, dans un magnifique ouvrage, 
les tcUpns de Louis le Gros. U commença aussi à écrire 
la vie du fils de ce même Louis, mais la mort le pré- 
vint et ne lui permit pas de conduire ce dernier ou- 
vrage jusqu'à sa fin. n JjSl Fte de Louis le Gros y par 
SugiTi est le morceau d'histoire le plus important de 
cette époque. Il ne faut pas dédaigner pourtant la Bio- 
graphie deSuger, par Guillaume, elV Histoire de Louis 
le Jeune j quoique la première porte trop l'empreinte 
d'un sentiment (Padmiration et d'attachement pour le 
héros, et que l'autre, d'ailleurs incomplète, semble au 
jpremierooaip d'esil aises insignifiaiice. 

L^ ehronkpiea ^i ont pour objet Philippe* Augu^ 
iflUes^e sa Vie^ par Rigord, son His^sHrey par OuU^ 
kpuA le BretcHi, et le poâme de la PkiUppiÂ, offrent 
èeiMicMp {dua d'intérêt. Ce n'est pas que Rigord soit 
Imd mpéfieur aux cfarûnîqueora des temps barbare; 
nais il a vécu dans une socifité d^jà mcâns rude, et^ 
in^lgcé la séob^ressadela narration, son livre laisse claî- 
iremoiteDUpevâiruji certain besoin défaire plus etodeux 
qu'on M fideait avant lui| symptôme infaillible du pro- 
grès des lumière. Quant àGuillaumele Breton, sa Çpnii- 
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Buation en prose de Rigord doit occuper moins que 
SQ, Chronique en vers. Dans cet ouvragée, qui lais8(^ 
loin derrière lui les poèmes d'Ermold et d'Abbon, 
Guillaume a conçu de la poésie une idée plus juste et 
plus élevée; ses descriptions accusent la présence du 
piouvement intellectuel; qui commençait à se produire, 
d'un bien-être et d'un loisir qui permettaient à l'homme 
d'embrasser autre chose que les intérêts du mo<r 
ment} le mérite historique s'y joint au mérite moral 
et littéraire, car il s'y révèle deux faits de la plus haute 
importance, la puissance complètement établie du lien 
(éodal^ et la naissance d'un sentiment national* 

£nCn, entre 1075, époque certaine de sa naissance, 
et ii4i) époque de h fin de ses travaux si ce n'est 
même de sa mort, se place l'historien Orderic Vital. Le 
genre de supériorité que j'ai assigné à Grégoire de 
^onrs et à Ouillaume de Tyr, auteurs des Chronique» 
les plus utiles et les plus riches en deuils précieux, me 
senible avoir été partagé par Vital, qui consacra pro- 
bablement toute sa vie à composer ce qu'il appelle une 
Histoire ecclésiastique générale, mais qui n'est au fond 
qu'une Histoire de JSormandie. Je ne relèverai pas la 
confusion perpétuelle dans laquelle il a jeté ses naaté- 
riaux j j'aime ipieux dire qu'aucun livre ne renferme 
un si grand nombre de données sur l'état politique, 
civil et religieux de la société en Occident, sur les 
mcHurs féodales, monastiques et populaires j j'aime 
mieux ajouter surtout que l'indépendance et la sincé- 
rité rachètent chez ce moine simple et crédule l'ab- 
sence de la sagacité et de la critique. 

De la foule des personnages auxquels leur sa- 
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voir acqait de Filluslralion, et déjà nous avons eu 
occasion d'en citer plusieurs, s'élève celui que l'on 
honorait du titre de dernier Père de t Eglise avant que 
Bossuet eût paru. Saint Bernard est encore plus célèbre 
par l'influence puissante qu'il exerça sur ses contempo- 
rains, que par le mérite de ses Lettres, de ses Sermons 
et de ses Traités. Cependant, une noble simplicité, des 
pensées profondes, des sentiments vifs et animés, sont 
le caractère de ses Lettres; c'est là que se trouve cette 
idée sublime : « La persévérance est comme une image 
terrestre de l'éternité. » Ses Sermons, quoique très- 
substantiels, admettent une symétrie régulière, et, si 
l'esprit y domine, l'éloquence n'en est pas exclue. Mais 
^ses Traités ont une valeur particulière, car ils se dis- 
tinguent par une discussion sage et claire; par un style 
souvent élégant, bien que quelquefois afFecté ; en- 
fin on y rencontre des mouvements et de la chaleur. 
Saint Bernard, le prodige et l'ornement du xi® siècle, 
dit Godescard, « possédait si parfaitement l'Écriture, 
qu'il en faisait passer le langage dans presque toutes 
ses périodes; et, si l'on peut parler de la sorte, il ré- 
pandait dans tous ses écrits la moelle du texte sacré 
dont son cœur était rempli. Il avait beaucoup la 
les anciens Pères, surtout saint Âmbroise et saint 
Augustin : souvent il emprunte leurs pensées, mais 
il sait se les rendre propres par le tour nouveau qu'il 
leur donne. Quoiqu'il ait vécu après saint Anselme, 
le premier des scolastiques ( et l'on range dans la 
même classe ses contemporains), il a traité les matières 
de théologie à la manière des anciens. Cette raison, 
jointe à rexcellence de ses écrits, l'a fait compter 
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parmi les Pères de TÉglise. » Bolingbroke a accusé saint 
Bernard d'avoir parlé le lang;age des enthousiastes et 
des hypocrites^ ce que démentent également les actions 
et les ouvrages du saint abbé. c< Que n'essayait-il^ ou 
que ne trouvait-il quelqu'un qui essayât d'en imiter 
Fonction? UnCicéron, un Sénèque peuvent parler avec 
plus d'élégance des vertus morales^ » ajoute Godes- 
card; « il n'y a certainement point de sujet où ils puis- 
sent mieux déployer la sagacité et la précision de leur 
esprit^ la fécondité de leur génie^ les charmes et les 
beautés de leur éloquence. Mais on ne peut^ comme 
Bernard^ exprimer des sentiments héroïques d'humilité^ 
d'amour pour Dieu et de crainte de ses jugements^ à 
moins que l'on n'ait une âme consommée dans la pra- 
tique de ces vertus, » 

. De ce puissant génie^ dont l'Église a consacré la gloi- 
re^ abaissons nos regards sur le maître d'Héloïsc. Saint 
Bernard foudroya ses erreurs^ et lui-même^ se piquant 
d'un savoir universel, voulant écrire dans tous les gen- 
res^ s'est enlevé des droits à une réputation plus grande 
et plus solide. Toutefois, ses Sermons, se^ Commentai- 
res sur l'Écriture, ses Œuvres théologiques, ses Lettres 
à Héloïse, le succès de sa manière d'enseigner lui ont 
assigné un rang honorable parmi ses contemporains : 
ainsi le témoigne Pierre le Vénérable, dans ces vers, 
destinés d'ailleurs à faire connaître l'état de la poésie 
latine au xii^ siècle : 



Gallorum Socrates, PUto maximiu Hesperiaram, 
Noster Arûtoteles, Logîcis, qaicamqae faerunt, 
Aat par aat melior, studioram cognitas orbi 
Princeps, ingenio Tari as, subtilis et acer, 
Oiania ▼» «iperans rationis ci art« loqaendi. 
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Abelarddi erat : sed tune magifl omnia ▼incit 
Cùm, Clnni«nsem Monacnm moremqa* prQfM««f | 
Ad Christ! Teram trantÎTit phîlosophiatt : 
In qnâi longMTae )»eaè eomplttftl «Ifiinâ vîUt, 
Philosophis qaandoqae bonis se «oniiamcrandaiii 
Spem dédît, ondenai maio feTocante ealendas« 

Ce Pierre Maurice, d'abord moîne, puis abbé dé 
Cluni, mérite au moins que j'explique qu'il a été sur- 
nommé le Fénérable^ à cause de la sainteté de sa vie. 
Il engagea Abeilard à rétracter ses erreurs, à faire pé^ 
nitence dans sa vieillesse, et à embrasser l'institut de 
Cluni. n laissa à sa mort, en ii56, six livres de Let- 
tres, des Sermons, des Hymnes et divers Traités de 
piété. 

Le nom d' Abeilard rappelle naturellement celiïî 
d'Héloise. A ne considérer cette femme illustre que 
sous un rapport purement littéraire, l'on peut dire 
que rélève ne le cédait pas au maître pour l'étendue 
des connaissances. Aussi instruite que lui dans lè^ 
langues sstvantes, la littérature et la théologie, elle n'a 
laissé de sa science qu'un seul monument : encore at- 
teste-t-il moins le prodigieux savoir que lui attribuent 
les traditions, qu'il n'éternise sa passion pour Abei- 
lard. Ce sont trois Lettres adressées à son maitre, mé- 
lange extraordinaire des sentiments de la plus vive 
tendresse avec ceux de la vertu, et où elle a déposé 
tout Itf feu de son imagination. 

2. ^- J'ai exposé les titres du xii* siècle au souvenir 
de la postérité : on a compris, sans doute, qu'ils sont 
fondés sur un corps de doctrines, développées dans 
une langue qui n'était point la notre. Généralement 
admis dans les tribunaux et les actes publics, le latin, 
à plus forte raison, devait être exdusivement employé 
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dans les écôlrs et dans les ouvrages des savants. Il est 
même remarquable qu'il fut parlé^ âu scii* siècle, avec 
pureté, élégance et naturel ; ce qtrî pi'ouve qu'il y 
avait alors des hommes doués d'un goAt sàr, et qui, 
loin de hérisser leurs ouvrages de nouvelles ffîficulté# 
en négligeant la forme pour ne s'occuper que du fond, 
cherchaient à ménager un accès facile aux sciences 
abstraites, objet de leur étude. Ils étaient fout énsetA- 
ble savants et littérateurs, quoique, néanmoins, le style 
des principaux personnages de Tépoquè ne soit^pas 
exempt de reproches : celui d^fléloise et d'Abeitàrd 
péché par trop d^affectation ; Celui de saint fief nftrd est 
surchargé d'ornements ^ 



iBCTIO» Uh 

LITTEKS FRANÇAISKf. 
SOMBIÀiaK. 

ThéAtrtf. — 4. Histoire* 



I . -^ l'andis que le latin se soutenait cornue Ia6^0 
scientifique, le roman, dépouillant sa rildesse primî- 

> Ce Saint docteor oe parlait en latin qu'à ceax qoi eftten« 

daient cette langue; U parlait en roman w% QOQvera et «w 
frères lais. ( MabùL, Prasf. Ôper, sancd Betn.^ t. 3.) 
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tive, acquérait de la popularité. La nécessité, qui avaît 
forcé les prédicateurs à l'employer dans leurs homé- 
lies, l'avait déjà assez poli pour qu'on ne Craignît pas 
de l'adopter dans les traductions des Livres sacrés 
pu des ouvrages de science. Le Psautier, la Bible, le 
Poëme héroïque sur la première croisade où Grégoire 
Béchade entremêle les divers dialectes du roman, la 
législation de Justinien, divers écrits sur la physique 
et la médecine, mais surtout les fictions de chevalerie, 
revêtus du style vulgaire, furent mis à la portée des 
différentes classes de la société. 

C'est principalement dans les provinces en deçà de 
la Loire que la langue romane, ébranchée, pour ainsi 
dire, par le continuel usage qu'en faisaient les écrivains, 
dépouillée peu à peu des rameaux qui épuisaient in- 
utilement sa sève, acquît une vigueur et une perfection 
étrangères au langage parlé dans les provinces méri- 
dionales. Celui-ci, çn effet, enraciné chez les Proven- 
çaux par la force d'une longue habitude, subissait 
moins d'utiles modifications 5 ses dialectes ont traversé 
les siècles et sont parvenus jusqu'à nous, car le jargon 
vulgaire du midi se compose de ses débris. Au con- 
traire, les habitants du nord, qu'une longue et uni- 
forme habitude n'attachait pas autant à la langue 
romane, lesquels, d'ailleurs, furent plus tôt ramenés à 
l'unité de domination, ce qui entraîna l'unité de lan- 
gage, adoptèrent plus tôt les modifications qu'intro- 
duisirent le goût et la sagesse des bons écrivains. 
Ainsi, dans le midi, la langue nationale, incessam- 
ment perfectionnée, se répandit moins que dans le 
nord où elle fut généralement en usage. 
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Ses progrès^ cependant, étaient entravés par de 
nombreux obstacles. Car, ainsi que je Tai dit précé* 
demment^ on continua d'énoncer en latin tous les actes 
publics, quoique des auteurs attribuent à Louis le 
Gros une charte, à Louis le Jeune une ordonnance, 
conçues en français du temps. Les cours de justice, 
les académies, les monastères (si multipliés pendant 
les croisades), proscrivant la langue romane, n'ad* 
mettaient que la latine. Sous Philippe-Auguste, par 
conséquent, Tétat de la première n'est encore guère 
8atisfaisant.Toutefois,prenant pour termes de comparai- 
son, d'abord le plus ancien monument que nous avons 
rappelé plus haut, ensuite le point auquel la langue 
française est aujourd'hui parvenue, on pourra, à l'aide 
de cette citation extraite de Yille-Hardouin, décider 
si, de Charles le Chauve à Philippe n, le français s'est 
plus perfectionné qu'il ne l'a fait depuis ce prince jus* 
qu'à nos jours. 

Décrivant le pillage de Constantinople, ViUe-Har- 
douin s'exprime ainsi : 

« Et les autres genz qui furent espandus parmi la 
ville gaaignièrent assez et fut si granz le gaaiez fait^ 
que nus ne vous en sauroit dire la fin d'or et d'argent 
et de vassellement et de pierres précieuses et de tamiz 
et de draz de soie et de robes vaires et grises et her- 
mines et toz les chiers avoirs qui oncques furent trové 
en terre. Et bien témoigne Joffroi de Ville-Hardouin, lî 
maréchaus de Champaigne, à son escient por vérité 
que puisque li siècles furent estorez ne fut tant gaagné 
en une ville, » 
La lecture de Ville-Hardouin ne prouve guère 
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qu'on ait alors appliqué l'étude de la grammaire au 
larigage vulgaire. On voit dans ses Mémoires Ie$ 
mêmes mots écrits si diversement^ qu'il est clair que 
l'orthographe n'en était pas encore fixée, et peut-étrd 
la prononciation. Il ne s'y trouve point de distinction 
du plnriel et du singulier, ni de construction uniforme ; 
en un mol, aucune régularité. De là vient que les 
écrivains défiguraient si fort les noms étrangers, que 
nous trouvons Toldres Liascres dans Vllle-Hardouîn 
pour Théodore Lascaris, et dans de plus modernes^ 
Cécile pour Sicile. 

3i. — ' A la dernière moitié du xn* siècle se rappor- 
tent les preuves qui établissent d^une manière incon- 
testable Pexistence des Çoun d*amour^ dont j'ai pré- 
cédemment parlé. Cette singulière institution^ qui se 
prolongea au delà da xiv^ siècle, tient d'une manière 
trop étroite' aux mœurs et aux usages de l'époquey 
pour ne pas mériter l'examen. D'après le Livré dé 
fùrt d^aimer et delà réprobation de t amour y çcrit 
en laiin par André, chapelain dé la cour royale dé 
France, et d'après Nostradamus, historien des trou- 
badours, il existait des cours d^amour tant au midi 
qu'au nord du royaume, indépendamment des cours^ 
spéciales ou tribunaux d'arbitrage dont l'éloignement 
d^une Cour ordinaire engageait les poètes à invoquer 
la déc^ion. La rédaction des arrêts qui nous sont par- 
venus autorise à croire que la Cour d'amour se com- 
posait d'un grand nombre de dames, et souvent aussi 
de chevaliers qui leur étaient as<tociés. L^s parties 
comparaissaient devant elle et y plaidaient leur cause; 
la Cour prononçait encore sur les questions exposées 
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dans les suppliques ou débattues dans les tensons. Lo 
l'ecouf s en appel d'un tribunal à une juridiction su- 
périeure, Fétablîssement de règlements généraux qui 
avaient force de constitution perpétuelle, celui d'une 
jurisprudence régulatrice, l'existence enfin dinn Code 
d'amour diyisé en trente et un articles, sont des faits 
également irrécusables. Des poètes parlent du Droit 
et de la Coutume d^ amour ^ et ces lois s'appliquaient 
dans les séances des Cours tenues, suivant André le 
chapelain, par les dames de Gascogne, par Ermen- 
garde, vicomtesse de Narbonne, par la reine Éléonore, 
par les comtesses de Champagne et de Flandre \ ou 
bien établies, suivant Noslradamus, à Pierrcfeu, à 
Signe, à Romanîn, à Avignon. Que si l'on demande 
quelle était l'autorité de ces tribunaux, quels étaient 
leurs moyens coercitifs? je répondrai, avec Ray- 
nouard ' : « L'opinion ; cette autorité si redoutable 
partout où elle existe. x> 

La conquête de la CastîUe (io83-io85), à laquelle 
contribuèrent un grand nombre de chevaliers fran- 
çais, provençaux et gascons, et les relations intimes 
de la Catalogne avec la Provence à partir de 1092, 
transplantèrent dans nos provinces méridionales l'es-* 
prit poétique. La prédication de la croisade, en logS, 
le propagea dans le reste du royaume. Mais la sou- 
mission de la Guienne à l'Angleterre, divisant les inté* 
rets politiques^ caractérisa plus fortement encore la 
ligne de démarcation qui existait entre les esprits, en 
sorte que la littérature des troubadours eut une em- 

• Les Troubadours et des Cours d'amour^ p. cxxiii. 
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preinte entièrement nationale et distincte de celle des 
trouverres.Ainsi constituée^ inspiratrice de poètes dont 
h, multiplicité des Cours d'amour indique le grand 
nombre^ cultivée par Frédéric Barberousse^ empereur 
d'Allemagne, par Richard P', roi d'Angleterre, par 
Alphonse II et Pierre III, roi d'Aragon, par Frédé- 
ric in, roi de Sicile, par le marquis de Montferrat, roi 
de Thessalonique, la littérature provençale faisait, pour 
ainsi dire, la loi à l'Europe. Aux noms de ces princes 
protecteurs et amis des lettres, s'associent naturelle- 
ment ceux d'Arnaud de Marveil, que chantèrent le 
Dante et Pétrarque, de Rambaud de Vaqueiras, poëte 
aussi célèbre que guerrier courageux j de Pierre Vidal, 
dont les sages poésies forment un contraste singulier 
avec sa folle conduite; d'Arnaud Daniel,»que Pétrarque 
nomme le grand maître d'amour; d'Amanieu des 
Escas, de Pierre cardinal, le Juvénal de la poésie pro*- 
vençale, et de Giraud Riquier de Narbonne, qui, en 
1 275, dit M. de Sismondi, survivait à la gloire de son 
art, à sa littérature, à la langue qui l'avait illustre. 
Quoique cette nomenclature outrepasse les bornes de 
cette section, la nature des choses me forçait de la 
présenter. 

De son côté, la poésie française proprement dite 
offrait, au xii® siècle, un aspect imposant. Toutes les 
traductions, tous les ouvrages en quelque genre qu'ils 
fassent, tous les romans enfin qui à cette époque 
inondaient la France, étaient, ou entièrement rimes, 
ou entremêlés de vere. La religion, la morale, la légis- 
lation, l'histoire naturelle, la médecine, admettaient 
les formes de la versification, aussi bien que les avrn- 
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tures et les fables merveilleuses des romanciers. Sans 
entrer dans l'immense détail des ouvrages de l'époque^ 
je ne dois point oublier le fameux Roman du Brut^ tant 
de fois traduit et source primitive de ceux de la Ta- 
ble-Ronde. Je dois citer encore ces compositions où le 
merveilleux de la chevalerie et de la féerie était mêlé à 
la vérité de l'histoire, comme le Roman d* Alexandre^ 
qui, aux vers de huit et dix syllabes, les seuls que Ton 
connût alors, joignit les vers appelés alexandrins ; mais 
l'emploi en fut peu fréquent jusqu'à Du Bellay et Ron- 
sard, la naïveté de notre langue naissante excluant la 
noblesse de ce rhythme majestueux. Enfin on connaissait 
les poëmes allégoriques : traduits de l'arabe en latin^ 
du latin en français, ces romans étaient une suite d'in- 
génieux apologues où souvent l'exemple prouvait la 
sagesse du précepte. En établissant les droits exclusifs 
des trouverres à l'invention des romans chevaleresques, 
j'ai implicitement signalé l'esprit inventif comme leur 
caractère propre et particulier. L'apparition des poë- 
mes allégoriques, en confirmant la vérité de ce juge- 
ment, prouve en outre qu'au goût des récits et au dé- 
sir de briller par la délicatesse de leurs conceptions et 
la vivacité de leurs saillies, ils joignaient un penchant 
prononcé pour le raisonnement, subordonnant tou- 
jours l'essor de leur inspiration à un but qu'ils s'étaient 
d'avance proposé. Aussi les Français, plus tôt que les 
troubadours et que tous les autres peuples d'Europe, 
établirent-ils des préceptes régulateurs, dont l'obser- 
vation les préserva des écarts d'un enthousiasme irré- 
fléchi et du vague des idées, et dont l'ensemble finit 
par constituer une poétique. 
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La faveur accordée à la poésie suppose que les poètes 
jouissaient delà cousidératîon due à leur talent. Effec- 
tivement; honorés par les seigneurs et par le prince^ les 
ménestrels conservaient auprès d'eux un immense crédit, 
quand; leur nombre s'augmentantavec les années, leurs 
mœurs s'altérant dans la vie vagabonde qu'ils menaient, 
les jongleurs et les chanteurs usurpant les titre« des v^ 
ritables troubadours et trouverres, on se vit forcé de 
sévir contre leur institution. Philippe-Auguste lui-- 
même, si amateur de la poésie qu'il combla de faveurs 
Hélinand, son trouverre favori, déploya sa sévérité eo 
expulsant de ses États les membres indignes dune pro* 
fession dont l'éclat n'eût jamais du être terni. Ces me- 
sures rigoureuses n'empêchèrent pas les poëtea de $e 
multiplier dans le siècle suivant, 

3, — C'est dans les associations de ménétriecs qui 
parcouraient les provinces, que nous devoirs recavna)*- 
tre rprigine de notre poésie dramatique i ce sont elles, 
m effet, qui introduisirent ces pièces dialogué^»» mar- 
iées de vers et de prose, où nos poëtes traitaient dm 
sujets romanesques ou tbéologiques.Tel est le Jeu dVn^ 
cassîn et D/içolettCy qui remonte au xii^ siècle; tels sont, 
dans un genre différent, ces drames religieux pu pa^ 
raissaient de saints personnages qui conformaient leur 
langage et leurs actions à un but déterminé. Dq ces 
pièces informes, aux chefs-d'œuvre de Corneille et de 
Racine, l'intervalle est immense; les J^iw et les Mira-- 
des ne sont que le premier fondement de l'édifice que 
le talent de ces auteurs a élevé si haut : néanmoins, 
nous ne devons pas recoiuciaitre sans intérêt ces pre- 
mières traces de nos jeux ^céniques, ni dédaigner de 
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suivre les pas mal assurés de notre Thalie et de notre 
Melpomène, Pourquoi affecter un injuste mépris pour 
les Jeux et les Miracles du xif siècle, puisque ce n'est 
qu'en raison des progrès de la langue et de la civilisa- 
lion, que les productions se polissent et se perfection- 
nent? Ainsi, lors de l'enfance de notre langue, elles 
devaient porter le caractère de rudesse qui les distin- 
gue. Au reste, parmi ces Jeux et ces Miracles, îl en- 
est qui méritent d'être remarqués par les critiques les 
plus difficiles. On ne saurait se montrer moins indul- 
gent que tant d'auteurs qui puisèrent dans les Jeux 
leurs contes les plus agréables; ni considérer comme 
une production tout i fait barbare, un drame tbéologi- 
que, tel que celui où la Vérité et la Justice réclament; 
contre la Paix et la Miséricorde, la punition d'Adam 
après sa chute. Jésus-Chriiçt, consulté parle Tout-Puîs- 
sant, s'offre en holocauste, et, par ce sacrifice, réconci- 
lie les quatre sçeurs. 

Faisons remarquer ici que le théâtre porte Tetn- 
preinte ineffaçable du ^oût et des mœurs de la nation 
à laquelle il appartient- A toutes les époques, on a pi^ 
reconnaître la vérité de cette observation; mais peut- 
être nVt-elle jamais été plus évidente qu'à la nais- 
sance du théâtre en France. Miroir fidèle du caractère 
9ingulier de cet âge, il nous représente et la ferveur 
religieuse, et Tardeur guerrière dont on était animé. 
Au milieu des croisades, auxquelles avaient conduit 
les cro/ances chrétiennes qui fournissaient à la valeur 
française une scène si brillante, il était naturel que les 
m/stères de la religion, pour laquelle on combattait, 
devinssent l'objet spécial deTatteniion publique; qu'ils 
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fussent partout représentés, dans le but d'enflammer 
le zèle des défenseurs de la foi et de conquérir aux saints 
lîeux de nouveaux libérateurs. Le genre des drames 
religieux subsista longtemps encore après les croisa- 
des; mais lesreprésenlationsthéâtrales ne périrent point 
avec lui. 

4. — De même qu'après avoir retracé les études qui 
ont fleuri au xn® siècle, j'ai rappelé ceux dont elles ont 
fait la gloire ; de même, après avoîr esquissé l'état de 
notre langue, je rappelle le nom de Ville-Hardouîn, qui 
en éleva le premier monument, digne d'être transmis 
à la postérité. 

Comme Xénophon, le maréchal de Champagne a 
combattu, et raconte l'expédition à laquelle il a pris 
part. Son sujet est l'Histoire de la prise de Constanti- 
nople. Pendant cette guerre, appelé à tous les con- 
seils, il y ouvrait les avis les plus sages, et, porté par 
un grand revers au commandement suprême de l'ar- 
mée, il déploya les talents d'un général consommé. 
C'était donc à lui de peindre cette grande conquête; et 
s'il a traité son sujet moins en historien qu'en chroni- 
queur, il en faut chercher la raison dans le caractère 
de sa nation et dans les circonstances de l'époque, cau- 
ses qui, toutes, ont influé sur sa manière d'écrire. Du 
reste, l'Histoire de la prise de Constantinople porte un 
air de franchise et de vérité, qui en rend la lecture in- 
téressante et en fait aimer l'auteur. Seulement il est à 
regretter que le style, par sa difficulté et son incorrec- 
tion, ne réponde pas au mérite de l'ouvrage même : 
mais Ville-Hardouin ne pouvait devancer les progrès 
de la langue. 
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SECTION IV. 

PA0GA£8 DES AATS. 



1. Architecture. — 2. Peinture. — 3. Musique^ 

I .-^ Si l'apparition d'hommes distingués signalait 
les progrès des sciences et de notre littérature^ le dé- 
vdoppement des aris était marqué par des: monuments 
et des inventions. 

Consultons leurs annales^ et nous verrons qu'au 
xn* siècle s'est relevée de ses ruines la cathédrale de 
Reims^ auguste sanctuaircyoù nos rois venaient pren- 
dre l'engagement de £adre le bonheur de la France. 
Alors s'est achevée cette métropole de Paris, oiiils imr 
plorent le secours du Tout-Puissant et le remercient 
des triomphes qu'il leur a accordés. Maurice de Sully> 
évêque de Paris^ commença, sous Louis le Jeune, à 
la iaire bâtir telle qu'on la voit aujourd'hui, cr 11 y a 
longtemps, dit un écrivain du règne de Philippe-Ao- 
guste, ipie Maurice travaille à bâtir son église. Le 
diœnr est achevé, et il n'y manque que le toit. Quand 
cet ouvrage sera fini, il n'y aura pas d'édifice en deçà 
des monts qui puisse lui être comparé. » Le maître- 
autel fîit achevé en 1 182 : le frontispice est du temps 
de Philippe- Auguste ; mais tout l'édifice ne fut terminé 
qu'après deux cents ans d'un travail souvent interr 
rompu par btîdisette d'ouvriers^ ou parce que les fonds 

i3 
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manquaient. Alors encore a été construite Féglise funè- 
bre de Saint-Denis, Jtémûin deÂlristes solennités, dont 
le silence n'est interroppu^que par les supplications 
des ministres du Dieu de miséricorde. Époque remar- 
quable sous ce rapport, qu'elle vit élever des monu- 
ments si opposés par leor^ttlînation. 

Sous Phili£pe::Auguste, dont le r^goe fat celui des 
beaux-arts, et qui, vainqueur à Bovines, voulait que 
son nom, déjà immortalisé dans les fastes de la gloire 
mîUtaire, le ait aussi dans les faites des arts et des let- 
tres ; sons ce prince, digne précorseiar de François T^ 
ie Louvre, antr^is obscur rende&-vou8 de chasse, d^ 
vint une citadelle environnée de larges fossés et âaiK 
qùée de tours. De la principale dépendaient les grands 
feudataires de la couronne. Ainsi agrandi ei reâ^pli 
<l'une splendeur royale, le Loavre fut I0 sépur et 
quelques-uns de nos rois, ainsi que des monarques 
étrmigers qui venaient visiter leur cour. 

2. -^La piété qui élevait des temples savait aussi 
les décorer. C'est elle qui faisait employer. avec tant 4fi 
succès la peinture sur vmre : «imirable invention» ata 
;moyea de laquelle on imprimait, sur les vitaux étroiUs 
€t prolongés des égfises gotbiqites, on les pic^trai^ de 
leurs vénéraiiles finaidateurs, ou ces grandes ima^ de 
saints^ suspendues entre le ciel et la terre, comme pour 
indiquer au malheureux qu'il existe one heurewe tAr 
tervention entre lui et le Tout-Puissant. Ces peinturas 
pppoduisaient Picore un autre effet : elles ména^aie»t 
sous les voûtes du temple un jour obscur^ &voniMe an 
reaueillement et à la prière. 
' On imprimait é^lement les oottleun sor les ti^iss^ 
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i^â ^\, Aès liSvêy è^hM employées c oiihuc de riches 
<irMnl«iïts ÀM» lèb ^fsôâ^ 4u bien ajo«fiaieiit à la 
^^^tapa ààê lècesfMibiîqaaft. Sprlids urnes ^ efémUmeki 
è^mdiBsk décorer lea lemples^ oAreuraçak k# figurés 
À'i^^vpeê €€ saHits |i%rsonniigf€s : les dironiijiioè ^àîieitt 
d*«iid ridba teAturi<<^ ^«iger donna à l'abba/e de 
Saint-Denis^ laquelle représentait lesnâ^^alre ^itfSt 
lards et autres signes de l'Apocalypse. Des sujets ëtran* 

si propres à nourrir Fardeur guerrière des Français^ 
étaient empreints sur les tapisseries qui ornaient les pa- 
lais des rois et àt$ gratrds : la phid ancienne dont on 
conseive:kxattBr«nir reliiiçait rjùiliik» de^ conquête 
de l'Angleterre par Guillaume le Conquérant. 

Le XII® siècle vit encore pratiquer la peinture à fres- 
que. Celle en émail était déjà connue^ car les émaux de 
lithûge^ imiiem^ <lès brs> atquts de k célébiké. 

Les sculpteurs exécutaient des ouvrages en mosaïque 
et des bas-relie£s. 

3. -— EnGii, là musique éprouva d'importants chan- 
gements. Dès le XI* siècle, un moine bénédictin, in- 
ventant en Italie une méthode nouvelle, substitua auk 
SIX lettres de Talphabôt romain qu'on employait dans 
le plaîn-chant gtégorienyles syllabes : ut, re, mi, /à, 
soïy ta, si,sjfCîl emprunta à différents mots de l'hymne 
dé saint Jçant/^ queant hxù^ révolution d'autant plus 
utile, qu'elle abrégea êitrêmemêntie temps des études. 
On attribue encore à Guy-Arelin l'addition d'une cin- 
qvuème portée aux quatre anciennes duplain-diatit, et 
l'invention des instruments à touche, si perfectionnés 
dan9 la suite. H est aisé de concevoir que la proximHé 
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de ritalie et de la France, la conformité de goût de 
l'une et l'autre nation pour l'art musicaly firent rapi- 
dement connaître les importantes découvertes de Guy- 
Aretin parmi nos ancêtres, en sorte que la musique ec- 
clésiastique/ la seule à laquelle on s'appliquât alors, 
reçut les modifications nécessitées par l'emploi de cette 
nouvelle méthode. 



CHAPITRE IL 

MANCS UTTÉKAïai DE LOUU TOI A mUVVK m. 



1. De rà& 1233 à l'an 1870^— 8. Inflamce ooiitempor«liie de FMdéric n. 

I . — Aux règfues qui ont rempli la première partie 
de cette période, succèdent les règnes de Louis Cœur- 
de-Lion et de saint Louis : le premier, trop court pour 
avoir été de quelque utilité à la France littéraire; le 
second, de la plus haute importance, sous quelque rap- 
port qu on l'examine. Dans le xiii^ siècle, dont ils oc- 
cupent la plus grande partie, ont subsisté toutes les 
institutions du siècle précédent; nous n'ajouterons 
rien, par conséquent, à nos réflexions sur le système 
suivi dans les études : il suffira d'un coup d'œil jeté sur 
les causes qui ont modifié la civilisation, puis sur les 
principales branches de nos connaissances. Les mo« 
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tàb auxquels il Êiut rapporter Tétat des esprits, sous 
les règles de Louis YIII et de saint Louis^ sont de 
deux sortes : ou ils ont hâté leur développement^ ou 
ils leur ont imprimé une fausse direction. 

2. -— Mais^ avant de les déduire^ je dois faire men- 
tion d'un génie contemporain^ dont Tinfluence sur l'Al- 
lemagne et lltalie s'exerça parallèlei^ent à celle de saint 
Louis. Frédéric II (i 197-1250) réunissait à des qualités 
et à de plus grands défauts des talents ^t de vastes 
connaissances. Il savait^ outre la langue italienne 
qui s'élaborait à peine, le latin, le français, l'alle- 
mand, le grec, l'arabe; la philosophie de son temps 
lui était £similière ; une de ses études favorites était celle 
de l'histoire naturelle : il nous en a laissé pour monu- 
ment un Traité de la chasse à Voiseau; il s'adonnait 
à la poésie, et il reste de lui une Chanson dans le genre 
provençal^ où l'on voit la langue italienne à sa nais- 
sance, et qui n'est pas sans mérite, surtout pour un 
prince qu'occupaient des soins plus sérieux. D'après 
cela^ on ne s'étonnera pas que Frédéric II ait encouragé 
les études, celle de la philosophie du temps en particur 
lier, dans toute l'étendue de ses États. Aucun établisse- 
ment littéraire n'existait en Sicile avant lui : il y fonda 
des écoles, et appela du continent drs éruditset des hom- 
mes de lettres. U créa l'Université de Naples, qui rivalba 
bientôt avec celle de Bologne; il rendit à l'école de Sa- 
lerne son lustre terni, purgea par des lois utiles la mé- 
decine des abus qui s'y étaient introduits, fit traduire de 
l'arabe et du grec des ouvrages intéressants pour cette 
science ; d'autres Traductionsd'Aristote devinrent par ses 
soips le texte des leçons publiques dans lesÉtats de Naples 
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Qt: de Lpmbardie» Oa repsésmia 9a^ oo^ ^MOk^V^tetir 
daz-Tous des poëto^^ 4€s jonfiyrs d'insuiimeau^ d^l 
orateurs. U éiobU^ à Palerme um ac^défnie poéiiquei. 
et s'honora d'en: faire partie ainsi cpie -ses dea^t Qlf> 
Enzo elMainfroy, qui cultivaient ai^ssi la poésie. Je 
ne saurais «éparer de Frédéric II son ebanceUer^ Pierre 
dfis Vignes^ qui partagea^ avec les vicissiludes de. sa 
f^Ertoue, son amour enthousiaste pow \9k )ictératar^r 
on a de lui des Canzoni et six livres.de Letireséelitelï en^ 
latin. Il est fâcheux pour la inémoire du j^piuM quQ 1« 
chancelier ait été sa victime. U est fâ^hem fWi(mt 
p^aur Frédéric II que ItHisioire eçf lésiastiqi|e, plot 
^aye, dans son oljet que l'Histoire UHér^ire^ tel éié 
forcée .par les violences de ce prince de porifriuiir >Qik 
ûompte un jugeaient i^ussi rigoureux que i^érité* 



SECTION r?. 

SOMHAlllK. 

ï. fondction delà Sorbonne,^ 2. Naissance de la sool|istûiue. 
-^ 3. àsreté Oes lltMs. 



I .-^Parmi les motifs qui hâtèrent eu France le dé^fH 
iQppement des esprits Je range d'abord labieuveillance 
rojrale^ toujours attentive à proléger le savoir et à ipun 
der les institutions susceptibles de le propager» 

Quoique je réserve pour la période ^uiv^nie Vbkr' 
toire de l'Université de Paris, je citerai pourlMi pas 
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aoticîpatkm^ dapr^ ûuittaQme de Nang^is \ un &it 
que ee chroniqueur ràcome atec une coulecir toatts 
lactle^ et qui démontre Jusqu'on s'étendait la sofficf-* 
tttde da jeune Louis DL pour la science. ^ Des bour- 
geois avaient ittéqnelqaes clercs (i 23o) : c^est {Pourquoi 
les derc», quittant Paris^ se di^ersèrent dans diflefen- 
tes contrées dû monde; ce que voyant lé roi saint 
Loim^ il s'afiSigea grandement de ce que Tétûde des 
lettres et de la philosophie^ par on s'acquiert le trésor 
delaacience^ qui TeteeUe et remporte snr tous tes au- 
tres, s'était retirée de Paris. Elle était venue d*A(bènea 
à Rome et de cette ville en France^ avec les honneurs 
de la chevalerie, par les ^in^ de Charlemagne^' à la 
A»te de bénis rAréôpegite/Orec, qui le premier ré- 
pandit à Paris lafoi csatolîqtte.Xe trèè-pîelix roî-, crsS'* 
gnant qn^nn sigrand'et tin ^ce> trésor ne s'élôigh&r du 
nDrjramiie^ parce que la scieface et le savoir sont leslr^* 
sors^da sakii^ sapierUia et scieniiu, et' de peu^ que le 
SeigiiJèQriieliii dit: Il Comfiîë tu as^rëponsisé la science, 
jeté ifepousserat/ np manda autdtts elercif de revenir à 
Pârby lad tt^M k leur retottr avec tibe grahde ctê-^ 
menée, et ienr fit iSinfe une prompte ré^àràrîon- plaïf les 
bonrgeois devons les torts qnltèf avaient ens âupa--' 
ratant énvarseusc^l^ne^t^si tin trésor aûsi^ précieux, 
aoBstsaiataifeqde celo^dèla sagesse eût été' enlevé àti 
rojraume de Frnnce, i&lis, ei«d!^lème des rois de Praâiie^ 
sendt étoimamment défiguré; car, depuis qde Diè^^t 
notre Seigneur JésithClttist voulut qtie le rôjrâume de 

^ • CbWÊcÉSlfn^ ete., Chrfmique'dê GàiihutfHe dé Ifangis, p.''f40 
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France fût illustré plus particulièrement que les au- 
tres royaumes par Xdifoiy la sapience, et la chwalerie, 
les rois de France eurent coutume de porter sur leuis 
armes et leurs bannières une fleur de lis peinte à trois 
feuilles^ comme pour dire à tout le monde que. ta foi, 
la science et Thonneur de la cheyalerie^ par la provi- 
dencedeDieu^ se trouventdavantagedansnotreroyaume 
que dans tous les autres. En effet, les deux feuilles pareil- 
les, qui signifient la science et la chevalerie, gardent et 
défendent la troisième feuille qui signifie la foi et qui.est 
placée plus haut au milieu des deux autres ; car la foi 
est gouYcmée et réglée par la sapience et défendue par 
la chevalerie. Tant que dans le royaume de France ces 
trois feuilles seront unies ensemble en paix, vigueur et 
bon ordre, le royaumesubsistera; mais, si on les sépare 
ou si on les arrache du royaume, le royaume divisé sera 
désolé et tombera, n N'est-ce pas là une explication 
assez poétique de l'emblème royal? Je laisse. de côté 
l'influence attribuée par Guillaume de Nangis a Deai» 
l'Aréopagite sur notre civilisation; mais j'insiste sur 
ses dernières paroles qui expriment bien la pensée 
de saint Louis, et qui ont une analogie presque littérale 
avec celles que prononça Charles Y son successeur. 
Ce trait suppose que l'éducation de saint Louis 
n'avait pas été négligée, et, en effet, les maîtres les 
^us habiles se l'étaient partagée. D'après le pkm 
ionçu par la reine Blanche, sa mère, ils lui enseignè- 
rent le latin, langue qui lui devint par la suite si £uni- 
lière, qu'il lisait avec facilité les Pères de l'Église et les 
auteurs anciens; mais. sa principale étude fiit celle de 
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Thistoire : la reine s'en était souvent entretenue avec lui, 
et Tavait habitué, par des applications fréquentes, à 
en tirer les plus hautes leçons de politique. 

La bienveillance que saint Louis montra à l'Univer- 
sité, il la témoignait aux savants qui approchaient de 
sa personne. Elle lui fit excuser la distraction de saint 
Thomas d'Aquin qui, assis un jour à la table du roi, 
et moins occupé de l'honneur qu'il recevait que d'un 
point de controverse contre les Manichéens, s'écria 
tout à coup : « Cela est décisif pour battre Manès en 
ruine. » Le roi, loin de s'offenser de cette distraction, 
voulut connaître cet argument décisif, et le fit écrire 
sur-le-champ par un secrétaire. 

Ce n'était point assez de cette bienveillante protec- 
non; car l'oisiveté venait arrêter le cours des études, 
les écoles épiscopales et monastiques étaient abandon- 
nées, la froideur remplaçait insensiblement le zèle du 
clergé. Robert de Sorbonne, con£essenr de saint Louis, 
donna le signal de la réforme, en fondant une société 
d'ecclésiastiques séculiers, voués à l'enseignement gra- 
tuit de la théologie, à laquelle il ajouta depuis un 
cours d'humanités et de philosophie. Cette institution, 
devenue si fomeuse dans la suite sous le nom de Sor* 
bonne, qu'elle emprunta à son fondateur, produisit des 
docteurs, célèbres par leur science, et lumières de la 
France littéraire. 

Partout l'exemple de Robert fut imité. Des collèges, 
dont l'utilité était reconnue généralement, remplacé* 
ren t les écoles diocésaines dans les grandes villes : les élu- 
des en fleurirent davantage, parce qu'un docteur, quel- 
quefois plus instruit, toujours moins préoccupé par 
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d'autre» soil» qa\inéirèque^ àptiortak à l^énséi^^ent 
et plM de tàïèni et plus d'attention. Ces collèges^ fondât 
d'abord par les séeuliers^ devinrent bientôt communs aiiic 
r^ofiers, « et il faut avouer^ dit Fleury, qu'ils fai^ent^ 
comme les monastères/ des asiles pour la piété et les 
bonnes moours anisi bien que pour la doctrine, n Celte 
réfiorme remarquable^ opérée sons les auspices de saint 
Louis^ date de la même époque que les révoltltidns 
asxquelles présidaient: Alphonse e» Casime/ Frédé^ 
lie II dans l'empire d;^Âllêmagne. 

3v^ Dans un Sens et avec des effets opposés^ ifé^ 
teit éleréo la sccdastiqne^ mâair^ dé la tbéolo^e 
chrétienne avec la métaphysique d'Ariscote^ dontlei'è- 
gae dmra^jusqu'à Dèscartes.'Dèt le i^^sièéle en hem- 
neitrchex les Sarrasins d'Ë^gne^ les DEHVresd^Aristtfle 
y avaient tionVe «Filhistf es admiratet|rs^ tels qû'itvi^ 
cennequîflorissaitàa xi^cnàole^et A,¥ecroë0^ qèiii lurfàt 
postérieur de cent ans. introduiié«n: France etpàridM 
suhstkuëe a la métaphysique qu'on attribuait à saint AU*" 
gnniiy tour i tour autorisée et défendue, i tisi fin pro^ 
té^ée par les'bis^ là philosophie d^ArisiMe eiApdîlr 
:iélés prosélytes, outré s»nt Anselme dontj'ai parlé phà 
haut; Kerre Lombard,) snmonmié le Mat&ê dès'éën^ 
imc^, et^ dans la isuitè, idbert le*Gf«iid/qUi la tôû^ 
fondit «veéks doctrines diéologfiques,éï sorte 4p?^6t^ 
devint, pour ainsi dire, sacrée et inatcaqtmblè. DÎMèi-» 
pleir d- Afoeit, saim '- Thomas d' Aquin ( 112(^1^64 ) et 
Tymà Seoc ( tSc* ), qui di£Eéf aient' cÂitè èuk sûr ' deip 
points de sédlasûqne, f arrat les auteur» de deux seètes 
opposées : cette des Thomistes^ qui tenait pour fnni*' 
veisd itàporte mekUsii odiê dec^^&eiNMies, ^i binait 
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pour runiverael à paite r^. L'étude ^ la ««Qlaaûr*, 
(^c,,hérissLée de fijiibiQités^ de quesiio^s ôl de prdlM- 
njtçfj^fituaîtrele goût derargumeataUou.Maîe respritde 
seaei» enflammé par une opiniâtre résisUi>«6^ 9'^mpocfti^ 
jyL$(|u'à la frénésie; l'amour -* propre krité créa des 
systèmes^ dont le& partisasUji préférant l'aiHorilé a Fé^ 
v^dence^ croyaient répondre à tout par celle œaixime: 
Ifi maUre Va dU^ lorsqu'ils étaient forcés dans leim 
dçrnlers retranchements* Daps U9seni> la scolasiiqae 
put nuire aux progrès des lettres et des science, parce 
Qjpkty concentrant sur elle-Q^èmerrattentÎQH universelle^ 
elle permettait à pei^e cpie celte attentîonr fût détour*' 
nèp vers d'autres objets; dan3 i}n autre sens» èUe fut 
utilcj parce qu'elle servit À e^nLercer lejugeineftl^ et par» 
suite à mûrir les esprits. 

Oq Ae s'expliquerait pas les fortunes diverses d'A- 
ristote^ si l'on oubliait que sa philosophie contenait 
plusieurs principes dangereux dcmt les hérétiques dés 
premiers siècles s'étaiept servid pour saper les fonde** 
n^nts du christi^piin^ s ftQS&i avaitralle eu moins de 
cours que ceUe de Pïatoui dont les mnxiB^es étaieilt 
goûtées par leâ plus savants Pères de l'Église» et Ter* 
tulUen appelait-il Aristote lé patriarche des hérètiques\ 
Cela n'empêebâ pas, aux yepx des aj^précial^eàrs im* 
pértiaux, que ce génie^ le plu^ l>eau de l'ai^tiquité; sent 
le seul qui ait connu^ approfondi^ développé les rè« 
gles du raisonnement^ et donné un système complet de 
philosophie : ses erreurs tiennent à la faiblesse de la 
vmon hum^ine^ privée des lumières de la révélation.-. 
Lî» hémttqoes e^ent/d^s iwtatewa au xai? etau xm\ 
«èoWdaHs kh%\\K^à^MWà9^^ 
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fiu contraire^ fit servir la philosophie même d'Aristote 
à la défense de la foi ; il distingua les erreors pour les 
réfuter^ et présenta sous un jour frappant des vérités 
que la raison avait découvertes et qu'il n'était pas donné 
à chacun de dégager des ténèbres qui les envelop- 
paient. C'est ainsi qu'Arbtote^ qu'un concile de Paris 
avait proscrit vers laoQ^ fut rendu comme orthodoxe 
par saint Thomas^ et fournit à la religion de nouvelles 
armes contre l'alhéisme et l'idolâtrie. Les choses de peu 
de conséquence échappées à saint Thomas dans ce 
qu'il a écrit sur ce philosophe^ sont moins sa faute que 
celle du génie sophistique des Arabes. 

Indépendamment de ce travail, saint Thomas d'A- 
quin composa des Commentaires sur les quatre livres 
du Matire des sentences ^ nne Somme théologique j des 
Commentaires sur la plus grande partie de l'Écriture et 
plusieurs Opuscules. Le nom de ce grand docteur doit 
faire absoudre la scolastique de beaucoup de reproches 
graves, et même de la rigueur avec laquelle Fleuiy Ta 
jugée dans son cinquième Discours sur f Histoire ec- 
cléôiastique. Je suis loin de confijrmer les titres magni- 
fiques que l'on a donnés à certaines célébrités de l'épo- 
que, tels que ceux de grand, de subtil, d'irréfragable, 
d'illuminé, de résolu, de solennel, d'universel ; mais je 
vois, dans ces docteurs, autre chose de grand que la 
grosseur et le nombre des volumes. 

3. — Un véritable obstacle au développement des 
esprits, c'était l'absence des éléments matériels de l'in- 
struction : non point que les maîtres, les écoles et les 
leçons publiques manquassent à une époque où lllni- 
verâté de Paris, constituée définitivement, offirait à la 
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fois un enseignement élémentaire et des conrsspéciaux; 
mais alors les livres étaient fort rares^ et les écoliers^ 
privés souvent de ce secours si nécessaire pour s'in- 
struire, n'avaient d'autres ressources que les cahiers de 
leurs professeurs. La charité d'un archidiacre de Can- 
torbéiy fournit à ceux de théologie un remède contre 
cet inconvénient^ autant du moins qu'il était en lui. Il 
ordonna^ par son testament^ que ses livres qui regar-- 
daient la théologie seraient remis au chancelier de'l'É- 
glisedeParis^ bibliothécaire du chapitre^ pour ètreprêtés 
aux pauvres écoliers. L'acte^ daté de 1271^ et qui at- 
teste la transmission de ce dépôt du chancelier à son suc- 
cesseur Jean d'Orléans^ contientl'inven taire de ces livres^ 
qui consistent presque tous en différentes parties de 
l'Écriture avec la glose qui y servait d'interprétation. 
Deux seuls ouvrages de scolastique achèven tle catalogue, 
savoir : les quatre livres des Sentences et une Somme 
théologique des vice^. Le même acte apprend que l'on 
gardait dans la bibliothèque du chapitre général l'ori- 
ginal de Pierre Lombard^ et il en âdt la description 
comme d'un objet qu'il est important de reconnaître. 
Ce manuscrit était couvert d'une peau de veau^ déjà 
presque dégarnie de ses poîls^ avec des clous ronds de 
cuivre enfoncés dans le bois. 

L'amour de saint Louis pour les lettres lui inspira 
un projet semblable. Il avait entendu dire en Syrie 
qu'un sultan faisait recueillir les livres nécessaires aux 
Musulmans, et qu'il en formait une bibliothèque ou- 
verte à tous les savants. Voulant imiter ce noble exem- 
ple, il fit transcrire tous les manuscrits qui se trou- 
vaient dans les monastères, et fit ranger ces précieux 
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nemplairas daM' ime salle voisine de la Sainte-Çhà- 
.pdUe* U dllait souvent ira^ailier dans cette bibliolhè- 
^e^ au mUiea des personnes que Famour de Téiude 
y alikail ^ et <|naod U s'y trouvait des hommes peu 
jnsfiruBs^ . iLlenr expUquait lui-même lès plus beaux 
jpimsçeAdtt fêtes de l'Église. Le soin de la biblro- 
thèque ëtâîl confié à Vtneent de Beauvais^ frère Prè- 
^^ur, Jepteur daToi e( chargé de rédûcaiion des £n- 
.ftnti.dt.Frasce^ 
,00 ne sera pas étonné <]ne la sollicitude que saint 
hfHm léo^o^gnaîi - a<itx élvangers ehi sa jeune fa- 
JwHe^iour o]B}6t d'utte m^tnière spédàle. S'il se plaisait 
4.«0fiverser quelquefois dans la journée avec ceux qui 
jEréqûeittaieoi sa biUiollièqtie^ tous les soirs^ dit Nan- 
jgi§t, il faiflfliil venir €(m enâints auprès de lui et leitr 
raj^pflait^ en las entveteriant de leurs étudies^ les actions 
^1^ Jbânarois«l^«iBp^['e»rs : il développait à ces jeunes 
ccQUrs l<Hit cBff qu^il y ^vait de suMime dans les actes 
.d^ gÀ3érQsUé> d^ démenée et de justice de ces grands 
pOiiMedt tt les «ogdgealt à se régler sur de tels mode- 
l/s;s. Cétak) sLjeneme trompe^ doublement reproduire 
C3l»rJfimagBe. 
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1. Coup d*œil sur rensemble de leurs progrès.— % Poéf iç «t Romans. 
— 3. Alt oratoire. — 4. Histoire. — 5. Législation — 6, Médecrne. — 
7. AxMteetsm* 



I • -^ Qads ifaWnt été jnflqfo'ict le» progrès de tie- 
tre langue, faible et g;rossière, elle n'a pa encore édrele 
4îgne interprète detlg ^enc^ Malgré sa rudesse, elle 
a cependant fak quelques pas vers la perfection; déjà 
elle forme un corps organisé ; les éerirainsse l'appm» 
prient et lui confient leurs productions. Un Italien, 
ftrunetto Latini, qui se irooTait alors en France, rend 
JiQttiaiagft à. notre langue, ai l'emplogrant-pouir écdre 
son Trésor^ espèce d'abrégé dVuie panâe ^de la BiUe, 
de Pfine iéniàuraliste, de SoUn tt de plusieurs aiiUres au^ 
leocs qm ank traité de direrses sdences. Brunetto ex«- 
pligue.aûûi luette jnriférence^ a Et se aucuns deman^ 
4mt ^poyrqiioi, dûs livre est J)cna ep roumans, sdon ia 
-caîsou de France, pour dion q^e nous sommes Ttalien> 
je idîroie que, di^ pour chou que nous sommes ea 
£mnoe; rautrejMur diou que la parleui;e en est plus 
-délkafale et pius^ x^ommmie à toutes gens. » li^rdp de 
Canale, qui traduisît tles chroniques kdnes en français 
une Histoire de Venise antériaire à 1 275, dit aussi 
^il a choisi cette langue 4c parce que la langue (nmr 



Digitized by VjOOQIC 



Sp6 mSTQfRE LITTÉRAIRE BE LA FRANCK 
ceise coït parmi le monde, ei est la plus délitable à 
lire et à oïr que nulle autre. » 

Dans le xiii* siècle, qu'on peut^ à juste titre^ appe- 
ler le berceau de notre littérature^ ses monuments se 
multiplient : la poésie et les romans admettent un style 
plus pur, des formes plus polies; l'histoire, qui avait 
déjà vu fleurir Yille-Hardouin, lui trouve, parmi les 
^ands de la cour de saint Louis, un successeur dont la 
gloire surpasse la sienne ; la jurisprudence française 
s'enorgueillit d'un jurisconsulte profond et d'un roi lé- 
gislateur. Telle est, en résultat, la scène qui se déploie 
i nos yeux : se dépouiller des préventions qu'a enra^- 
cinées dans les esprits l'habitude d'entendre déprécier 
les siècles voisins du moyen âge, telle est aussi la con- 
dition indispensable pour la parcourir avec fruit et 
pour la juger sainement. 

. a. — Alors que les Jettres françaises, cultivées 
par des écrivains plus corrects, marchaient vers la per- 
fection, la croisade contre les Albigeois consommait la 
ruinedes troubadours. De 1 147 à 1 1229, le midi, déchiré 
par les guerres qu'avait provoquées l'hérésie, voyait 
ses châteaux dévastés, ses villes saccagées, ses habitants 
livrés au fer et aux flammes. Lai gaie science fuydk 
ce sombre théâtre ; la libéralité des seigneurs, les ma- 
noirs hospitaliers manquaient aux troubadours, con- 
damnés désormais à gémir sur le déclin de leur gloire, 
non moins que sur les malheurs de la patrie. Si la lyre 
de quelques poètes attachés au char des vainqueurs cé- 
lébrait leurs triomphes si heureux pour la foi, le 
désespoir des vaincus s'exhalait en dés syrventes accu- 
satrices. La soumission de la Provence à Charles d'An- 
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jou (en 11145)9 la réuDion du comté de Toulouse à la 
couronne (en 1:249)9 &vofisant les progrès de la litlé- 
ralure française^ et d'un autre çoté> la conquête de 
Naples par les Français et le séjour des papes à Avi- 
gnon consacrant Tusage de l'italien^ la langue proven- 
çale s'évanouit^ les productions qui s'jr rattachent 
tombèrent dans le décria et cette littérature^ la pre- 
mière-née de l'Europe, disparut ayant qu'un génie 
créateur l'eût fécondée ei éternisée par un glorieux 
monument. Des historiens, des critiques, des prosa- 
teurs rivalisaient déjà avec les poètes ; mais les événe- 
ments étouffèrent le germe des grands hommes qui 
allaient surgir de ce sol fertile, ne laissant subsister que 
les œuvres de quelques poëtes médiocres, il faut le 
dire, auxquels les Capitouls de Toulouse voulurent 
susciter des successeurs par l'institution des Jeux fio^ 
roux. « Ainsi, dit M. de Sismondi ^, l'aurore boréale 
brille sans résultat dans les longues nuits du Nord ; au 
milieu des ténèbres les plus épaisses, le ciel parait tout 
à coup enflammé; des rayons ardents, des gerbes de 
mille couleurs, s'étendent du pôle presque jusqu'au 
milieu du ciel; la nature sourit à cette magnificence 
inattendue ; mais la lumière boréale, comme la poésie 
des troubadours, n'a point de chaleur et ne répand 
point de vie. » 

Voltaire cite, comme le dernier exemple de la langue 
romane dégagée de la dureté tudesque, les vers sui- 
vants de Frédéric II : 

PUs niy caTalli«r Francès 
E la donna CalaUna, 

» littérature du midi de VSurope, 1. 1, p. Î4î. 

»4 
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Ê f*onrâr ét\ Gmoei 
SlaeMrld«CMnit«fti, 

loa cantar Provensalès, , 

E U éànii ¥rîWtaht 
E loa eorpi Ar»j^én%àt 

È la perli Julliana 

E Ion dooael de Tkaicana. 

If Ce môfitrment, dh-îl, plufi pf^cîettt <|u^ôfi fié 
pùtint, éêC fof t âti-dedi$ti9 de tous té§ décombres ctës 
MtimentB du mbyen âge, qu'une ctifîôsilé grossière et 
sans gt>ût If echerche âvê(5 af^idké. 11 fait vôif que là nâ- 
llire iie 8*est àétaetilit chet aUcahë dés nations dont f fe- 
Ûkic parte*.)) Mdlâ Vohâîre sô trompe : ces vers né sônf 
pai de Frédéric II, 6n les dôît à Ff édérîc 1"^ 

Revenôdd à la Httératuf é des tf ou verres . 

En jetant d'abotd un coup d^œil sur les pf ôducfîons 
lei plud légèfed; celles qui sofit le fruit de llnriagina- 
tiôn, il â^ôff^ë à nous une multitude prodigieuse dé 
poésieâet dé romans. Les compositions en vers forment 
le plus gtârid noiûbré des ouvrages dé cette époque, 
eâr là nlânié dé versifier, généralement répandtie, ne 
pérûlett&it guère aUi écrivains d'employer la prose; 
elle se réncôntratt niême si rarement dans les romans, 
qu'à l-exceptiôû dé celui de Tristan de Léoiîoîs, ou elle 
était e^clùâi^enâéfit âdnàise, inàts qiii ne nous est poiiif 
parvenu, tous sont ou entièrement versifiés où entre-» 
fliêléâ de vêts. 

Ûes compoditiôûd dé Ce genre, èôit fàbolêuses, soif 
historiques, soit morales, soit satiriques, plusieurs, 

* £ssai sur les Mœurs, t. 2, chap. Lxxxn. J*ai rectifié la cila- 
licn de Voltaire, trei-ftullve& soUOt^irdffe, 
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eooim^ le Romûn dé lu Rose el la Bible de buydt, j6ûi« 
rent^ dès leur apparition, 0t pendant tttièldhgilâ suite 
d'àQiiéës, d'une réputation unÎTerdelle. Le daràètéfe é% 
cette épo(|ii6 nbus en explique nattirelleineiit là edUM ? 
la crédulité et FaBiour du ôierv«illeui trouvàiwt 
dans des ouvrage^ des aliments abondante. Commened 
au XII® siècle par Guillailtne de Lorris^ ^i en éeritit 
les quatre nJiile cent cinquante pretniere vers^ le R9^ 
mmn de là Rose est une vaste eoihptlatton qi\ se Mb^ 
Vent réunis de la tnorale tantôt Sdgfe> taâtôt dailge^ 
reitsel des portraits, des réflexions eritiqué9> ded dé- 
tails de galanterie^ des traits historiqued et politiquëd. 
L'enthousiasme causé par ce roman, dont la &tiu 
g^iite allégorie et le stjle prosaïque K'eËt^itêtâiënt 
aujourd'hui que le dégôÀt^ si on l'appréciait autrèmeUf 
que eomme tin Monument de l'âdcieilne citiltdâtioAy 
drana lieu à des interpi'étationii impi'itdèiltés,- je dii^ili 
presque sacrilèges. On Regarda la description àé Vê^ 
mour terrektre, eottimè un emblàthe de la ëéllfstë béa^ 
titude; des prédicateurs en entremêlèrent des citaiidilè 
dans leurs homélies aux passages de l'Écriture sainte : 
abus coupable que combattirent des prédicateurs 
moins irréfléchis, et cotiti^i^ lequel Jëdii Cérson, chan- 
celier de l'Université dé Paris, publia un Traité latin. 

La Bible Guyot^ ouvrage auquel son auteur donna le 
nom de Bible, parce cjtfil pi'étéfidâît ïHf âVoir dit que 
des vérités, est une violente salHre> qui attaque les 
mœurs et les principaux personnages du xiii^ siècle. 

Gelte Hoëticë dd èàtite, dont on ttodVé tàtlt d'etèâi- 
pies dans la Bible GUybt, né téduiftsiit j^as là vëHté k 
se cache* sotts le Voile dé Fàllégdriéj aussi it'jr avaît-H 



Digitized by VjOOQ IC 



Î12 HISTOIRE LITTÉRAIRE DE LA FRANCE 

guère de fabulistes parmi les poëtes de cette époque. 
L'apologue n'était pourtant pas inconnu^ et^ bien que 
ces rencontres soient rares^ on le trouve quelquefois 
employé chez nos anciens trouverres. A la fin du xii^ 
siècle, une femme poëte, héritière des talents des fa- 
bulistes de l'antiquité, reproduisit dans notre langue 
naissante les apologues qu'elle empruntait aux littéra- 
tures étrangères. Dans les fables qu'elle dit avoir tra- 
duites de l'anglais, Marie de France, selon Roquefort, 
a montré ce sens exquis, cette justesse d'allégorie qui 
distinguent Ésope et Phèdre, enfin, ce sceau de l'anti- 
quité qu'une main moderne contrefait difficilement, et 
qu'on était bien moins capable encore de contrefaire au 
XIII® siècle. Son style est simple et sans art ; sa manière 
de phraser prouve qu'elle avait le travail facile. Plus 
rapprochée de La Fontaine que les fabulistes grecs et 
latins, elle a pu lui suggérer des expressions, des tour- 
nures, et ipême des rimes. Forcé de me restreindre, 
je ne puis citer que la fable de la Mort et U BosquU^ 
Ion : 

Tant de loing que de prè« n^est laide ^ 

LtL mort. La clamoit 4 son aide, 

Tofjorf , nn povre bosqailioa 

Que a*ot chevance ne tilloa : 

— Qae ne vitn$ — dirait — d ma mie, 

Finer ma doloroa«e vie ! — 

Tant brama qa'advint ; et de voix 

Terrible, — Que venx-ta? — Ce boif 

Qae m^aydîes 4 cargner, madame ! •— 

Feor et labeur n^ont mesme game. 

On n'a pas perdu de vue qu'en caractérisant l'esprit 
poétique des troubadours et des trouverres, j'ai re- 
prdé le genre épique comme Fapanage des derniers, 
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attribuant aux Provençaux Fhonneur d'avoir surtout 
cultivé le genre lyrique. Toutefois, rivaux des trouba- 
dours^ les trouverres ont ambitionné de les égaler sous 
ce rapport^ et les noms des Thibaut de Champagne^ 
Raoul de Couci^ etc.^ cités à l'occasion des croisades, 
rappellent leurs succès non moins que leurs efforts. 

Mais quelques vers heureux et faciles à comprendre 
rachètent-ils la fatigue qu'on éprouve à lire les autres? 
Quand on essaie de parcourir Thibaut, il faut à chaque 
instant ou deviner péniblement des pensées que nous 
dérobent des termes vieillis^ ou feuilleter le Diction- 
naire des mots qu'il emploie pour s'assurer de leur si- 
gnification. 

3. — Nos premiers pas dans la carrière que nous 
parcourons nous conduisirent à la conquête de la Gaule 
par les Romains^ et dès lors nous vîmes notre patrie 
peuplée d'une foule d'écoles où les indigènes et les 
étrangers venaient apprendre l'éloquence, ce qui la fit 
appeler par Juvénal : Nutricula causidicorum Gai- 

Ua Gallia causidicos docuit facunda Britanno. 

Envahie par les Franks, elle conserva des soutiens d'un 
si noble ministère, car les seigneurs féodaux, tout guer- 
riers qu'ils étaient, ne dédaignèrent point de se consti- 
tuer les avoués des Églises et des monastères, qualité 
qui supposait en eux la connaissance aussi bien que l'a- 
mour des lois : Legem scieniesy et justitiam diligenr 
tes, et mansueti (cap. de Charl. an 802). L'intervalle 
de Charlemagne à saint Louis, si stérile en résultats 
pour les autres parties de l'histoire littéraire, n'a pas 
été plus fécond pour le barreau. A dater du saint roi, 
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Pq v^Me 4f s per«pnii^geft à qui Ia« devoiia 4e kur 
c(^t iq^pai^ieni Talnde dq droUi an diatiasiifit les 
9Vp(;9U|| mais non encore les gêna du roi, prepremeat 
dits :U^ Im^H^ ei séxia(^bau% en remplissaient les S^qc^ 
4Î9PS, l>'in8tituMpn des tribunauic et des jufidielions 
fl^unicipalesi 1^ défense qu'en 1179 le concile de Lar 
(fan ^t 9^1^ ecclésiastiques de rempli)^ aucune fonotiap 
^gqs les tribuqaux laïques, où, par suite de l-ignoraBoe 
ginév^lpy ils avaient été forcés de plaider, presque ûolu- 
^y^mei^tl l'abolition progressive des guerfes privées; 
la suppression du combat judiciaire, auquel ou suhsti«<' 
tua les preuves Ijttérfile 6\ vocale, eopcoiirurent a for- 
mer un corps d'avocats, 

SûiUiens des prétentions de la ooyrciune noatre lef 
droit? du siège apostqjique, tel^ qu'ils étaient généralcr 
n^eqt reconnu^ «u moyen âge, ilsopposerenlaux bulles 
ds? papes «Ri mwUimde d'éprits dans lesquels ils #> 
l^èr^JQt de la dislinotipu eptre le pouvoir spirituel et le 
pouvoir teo^porel- ^es «voc^ts furent admis stu honseil 
d» roi, çt leHrs avis ne furent pa^ inwtiJei à la oonfeotion 
de^ célèbres iliq^^^erfierm, Pierre de Fontaines, Gui 
^faqçapd;^ Opilla^me Dviraind, distingués dWeurs par 
^n puvrages de jurisprudence, ej^ercèrent longftempis 
la profession du barreau. I^q premier devint Maître au 
paHeimf^tj^ le i^^ond fut élevé à la papauté sou^ le 
pom de Çlémeiu IV, le troisième promu à l'évâûbé de 

Eq Vabsepoe ds doQHWPBli pr^ei»! ^'est pw leurs 
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mmit ^fl 9W» iommfê tiàim à apprécisr 1« nénta 
^ «sff ^\kkew pmQnms^a, Umimme din digfnitaf 
fppi jFi|(soppçqiÀmi( Iflun Uravsiiz ne doit a«peodaiit 
pas faire perdre de vue Tétat pen avmoé dadumièret, 
IMW plttf f Vf to fori«ei I»rb«r«e d« notre laBsnt, abrs 
fWKXit qu'<4t l'ffl^loytit mut ditcusaiona du ])arrçai|< 
h ?«pét«f»» mw vwilé llivijd» : dans un aiô^la qui 
H'fgt poi^l éQlfùré, le mérite, mimç médioerq, fiait ap 
ifiWv^ diipwratie. 

4j «r-. MWM (fpbiciïnté eBvdopp» le» faiietoriaii. 
: : I^biltppD (^ Moaikâ» ml ep vefa l'histoire de Franea, 
•8 MimPtitiit iyqqo'à la mine do Trde i fiotioa quo 
Vf» P9»t jFf^vfvifr comme )• sotirce où oot pniai plu» 
««WW w»ejM» qvi o»t attriba^ |i« Français use etu> 
év« iftiymne, Autrefois Chwrlemagao avait v^âfié 
l« iflliwt bôffiSquet des teeitns roi»? pl«i ta«d la Ro« 
•MB du Brut avait ctléhra crlles dea pronien pmoM 
fM gouw«èrw}i la Bratagne j il était réservé à Plri« 
Uppe de MouilMJB d« rappeler, dam aa Cbroniqua, la 
d^rde de la «onarohie, depuis les temps fabuleux jua» 
q»'aH wiiifw à» sui^ siècle» mais ion reendl est tr^ 
MOipH de fictions, k style « est d'ailleurs troppo» 
ékvé, poi» cp-il oaua int^eçae longtemps. 

Sans entrer dans l'immense détail de. eeujt qui se li» 
v«^Qt 4 rbistoire, il suffit de liire que, par les ordres 
de pieux mooai^ue, la Bible historiée fut composée es 
iiwiçaU du temps, et «pi'aB monasière de Saînt^Deais, 
Ûm moines consignaient dana les Annales delenr cloîtra 
les prineipanx faits de l'époque ; institution fondée 
pav le saga Sogw, et qui dora jusqu'à l'invention de 
l'inivimerk. Mais je ne puis glisser awsi légèrement 
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8iir JoinviUe^ dont la Chronique^ quoiqu'elle n'embfMéé 
pas rbistoire générale^ et qu'elle se borne à narrer la 
vie de saint Louis, est placée beaucoup au-nlessus de 
celle de Ville-Hardouin. 

Joinville n'était cependant pas un de ces hommes 
qui^ revêtus de l'auguste sacerdoce de l'histoire^ 
interrogent les annales^ discutent les contradictions 
qu'elles présentent, séparent ce qui est digne d'être 
transmis à la postérité d'avec ce qui n'est propre qu'à 
surcharger inutilement les pages de l'histoire, et, du 
milieu de ce chaos obscur, arrachent la vérité pour la 
déposer toute vivante dans leurs écrits. Ce ministère 
sacré était réservé à Bossuet. Alors la France, non enr- 
core assez mûre pour produire un historien, ne comp* 
tait que des chroniqueurs. Mais, dans les Mémoires 
que nous ont laissés ces narrateurs simples et pieux, 
on trouve un intérêt qui £aiit qu'on ne se lasse point 
de les lire. Leurs dé&uts tiennent à l'époque où ils ont 
vécu; leur crédulité, leur bonne foi dans le récit de» 
faits les plus improbables, l'inexactitude de leur chro-* 
nologie, doivent être moins imputés à eux-mêmes 
personnellement qu'à l'état encore peu avancé des 
connaissances : ces taches, d'ailleurs, font ressortir le 
mérite de leurs Chroniques. 

Si les circonstances ont influé sur leur manière d'é- 
crire, le caractère français a égalaient influé sur k 
forme de leurs ouvrages, a Le Français, dit M. de Cha- 
teaubriand, a été dans tous les temps, même lorsqu'il, 
était barbare, vain, léger et sociable. U réfléchit peu 
sur l'ensemble des objets; mais il observe curieusement 
es détails, et son coup d'csil est prompt, sûr et délié. 



Digitized by VjOOQIC 



AU MOYEN AGE. - CINQUIEME PÉRIODE, «y 
Il faut toujours qu'il soit en scène^ et il ne peut con- 
sentir^ même comme historien^ à disparaître tout i 
fiât ^ » Les Mémoires lui laissent la liberté de se livrer 
à son génie et de satisfaire son amour-propre. De plus, 
dans ce genre d'histoire^ il n'est pas obligé de renon- 
cer à ses passions^ dont il se détache avec peine. De- 
puis le sire de Joinville jusqu'au cardinal de Retz^ de-' 
puis les Mémoires du temps de la Ligue jusqu'à ceux 
du temps de la Fronde^ ce caractère se montre partout. 
Justifiée sous ce rapport, l'apparition des Mémoires 
historiques qui inondent nos bibliothèques peut l'être 
encore sous un autre point de vue : l'historien moderne 
a besoin du génie des détails; il suffisait, dans Fanti- 
quiié, du génie des grandes choses. En France, les ré- 
sultats dépendent des administrations; chez les an«* 
ciens^ les révolutions politiques étaient subordonnées 
aux grands hommes : il £aiut donc, de nos jours, que la 
mémoire se charge d'abord d'une sorte de bagage bis- 
torique, indispensable commentaire des événements. 
A la différence de l'antiquité où la manière ostensible 
de traiter les intérêts de l'État empêchait qu'on n'écri- 
vit des Mémoires sur d'antres sujets que sur des inté- 
rêts personnels, le mystère qui enveloppe parmi nous 
les causes des événements irrite la curiosité, avide de 
pénétrer dans le cabinet des rois. Pendant que nos 
histoires, si tant est qu'il existe une Histoire de France, 
retracent d'étemelles batailles et des traités éternels, 
nos Mémoires transmettent de piquants deuils, divul- 
* guenllessecrets motifs des événements, déroulent le tissu 

« Génie du ehnstùmisme, t. M des QBupres complètes, p. «4. 
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{4 p?é^n$^ 4'Dn§ multiwde d§ Mémoiresi au lieu de 
çQippQ^itipf^H gfn4mlf^ ^( bi§ii WQfàonnétê, Q*f0t qMi 
Jfiin 4^ ^à^mr m tout don). l'éprivAin pume appré* 
£Î<r k» divsF«i^ p^ruea, qq drame dont îl saisisse li 
iM}|n^9pement;j k gr^d^tioAi le déaoùmeiit^ comma 
|§ preswtfi l'hisioire de 1^ république romiîue^ O0U0 df 
It Fr90$« #mbfai«^ u^# léHe de siàelet la plupart n^ 
t^^Uq^ ions la plum4 du narratauF> quoiqua la* épaçies 
d» Cb»Fkrnag^ti^ da Philipp^^Auguita, de FrMçais i«' 
il df lm\Ê XIY iQU^iaunept émiuf mmaut a k musa bitf 
tordue 1 8s te diifitfulié fus I'qo Hm^\f^ i ivaiter 
d»99 iO)i ^immhk aa lofig at pauiblasujat a dû enga^i 
g#F Isi éwivaiqa à adaptât te b>fmt plus iii^la at plus 
wimfkf a sa ciraeuaanfa daas U^ bdruas moiw Wgas 
d^i M^iidîreit Pu rasia> l'auliquité miiM oooaaîsasii 
c« gepra; aTMtagaui a» oa ^'il réuaU l^s eturnaa, ai 
qiia TautauF paut praudfa tous les tous i au rapport da 
Pbaapqm, Âuuibal et Scipiou^ après eus César, mk 
c4f aBt la réqit da liurs i^ampagaas i au Yt^m^, U data 
da YillafHardouÎP at da Idiu^illa. 

Blalgra ses déjGsuu, ca d^^îer a su ^épaadra un tal 
ahaFiBe d^Bs sa» histoiite, îl raouuta avaa uoa teaîlHl 
Qi un Q^upal sî Trais , U a animé sa narration we^yiiin 
§aat voir, à abaque page, ta&tdesimpUoila, de kyaulé, 
da nobles santiments, en un mot, il captive a la fois 
Tasprit et la ocear, au point qu'il est dtffîaila da su dé» 
taeher da sas Mémoires quand on an a ceasmanâa te 
lecture. Néanmoins^ le motif principal de Tintérêt 
qu^Q^ apro^va an uiéditant te Cbroniqua da JouifîUe, 
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c'est le peraDnsaga auguste et oher dent la vie y est 
veiraeéa. ^e som seul de Louis IX rappelle aux FrfiBv 
çais le souvenir des plus hautes venus , l-alliaBce du 
f ûurage le plus hémque avec I9 plus douce piété , une 
désignation admra^le dans les revers^ i^ae sagassis étoa- 
Bante nur le tvéne , en sorte que Ton s'intéresse déj4 
à un ouvrage où les aetions de saint Louis sont 
reproduites. Ces actipns ensuite^ rapportées par «n sem- 
tileur loyal et dévpué , qu'anime Tamour du prinoe 
nvee lequel il a toute sa vie combattis ou dispensé la 
justice , que pépètre k respect dû à la niémoive d^un 
daint dont TÉglise a couronné les mériff s : cette vie 
de saint Louia^ pous la plunae àxx fidèle sénéchal^ bou« 
devient encore plus chère ^ car tout Français partage 
fion enthousiasme pour le père de nos rois^ ^^ vénéra* 
tion peur celui qui^ du haut du ciel ^ veille sur les dee^ 
•tinées de la France. Lire les Mémoires de Joinville , 
c'est donc nous rappeler les sentiments qui devraient 
diriger nos actions , les qualités qui devraient recom<» 
mander nos écrits. 

Une citation prouvera e^ la piété da saint roi^ et la 
franchise de l'historien : 

M II (le roi) m'apela une foizet me dist.. . Sénéchal... 
on vous demande lequel vous ameriez miex^ eu que 
vous fussiez mezeau, ou que y eus eqssiez fait un péché 
mprtel : et je qui oncques pe li m^nti^ li raspon^i que 
je amerais miez avoir fait trrate péchiez que étrq 
mezeaa : et me dist : Comment me distes^vous cef Et 
je li diz que encore li disois-je : et il me dist : Vous 
^stes Gomm<^ hardi musarj car nulle si laide mézelerie 
n^est eemme d'être en pée|ié«nMriel. ^) 
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La Chronique de Joinville renferme deux parties : dans 
la première sont recueillis des traits détachés^ et la plu** 
part édifiants^ du caractère et de la vie de saint Louis; 
la seconde^ beaucoup plus étendue, embrasse Fhistoire 
de ce prince depuis sa majorité jusqu'à sa mort. Multi- 
pliant les détails sur Texpcdition d'Egypte , à laquelle il 
avait lui-même assisté^ l'auteur raconte d'une manière 
plus abrégée la croisade en Afrique^ où son zèle pour 
ses vassaux l'empêcha d'accompagner le saint roi ; il 
termine en rappelant la canonisation de Louis qui eut 
lieu en 1298^ sous Philippe le Bel. Quoique Joinville 
n'ait écrit qu'après la mort de Louis IX^ il m'a paru 
plus convend>le de le rattacher au règne de ce prince. 
5. — Déjà le chaos de la féodalité avait diminue 
sons le gouvernement de monarques sages ; aux lois 
dérivées du système féodal , succédaient des institu- 
tions plus en harmonie avec l'état delà société. Les ju- 
gements de Dieu^ les épreuves dont le progrès des lu- 
mières démontrait l'injustice et le danger, étaient 
remplacés par des monuments de jurisprudence, dont 
l'économie et les sages dispositions ont survécu à tant 
de siècles et font encore aujourd'hui notre admiration. 
Le règne du prince le plus pieux fut en même temps 
celui de la justice; car la religion et l'équité sont deux 
sœurs qui ne se séparent jamais. Louis IX est aussi cé- 
lèbre par la gloire qu'il acquit comme législateur, que 
par celle dont sa vertu fut récompensée. Prince éclairé^ 
il sut encourager les efforts des jurisconsultes qui l'en- 
touraient, et lui-même éleva un monument dont la 
célébrité eflEeice celle des autres ouvrages que cette épo- 
que vit édore. En dSkt, quelque honorable .que soit 
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la place attribuée au livre de Pierre de Fontaines^ l'un 
fdes principaux conseillers de saint Louis, on Toublie 
pour considérer Timmortel travail de ce monarque. 
Destinés à faire cesser l'anarchie qui, depuis plusieurs 
siècles, compromettait toutes les fortunes, blessait tous 
les intérêts, les Établissements offrent un corps com- 
plet de législation. Les guerres particulières, les épreur 
ves, les duels judiciaires y sont sévèrement interdits ; 
l'autorité royale, presque anéantie par les usurpations 
des seigneurs, y reprend l'étendue dont elle a besoin 
pour être efficace ; chaque classe de la société y trouve 
la garantie de ses droits : enfin les coutumes, auxquelles 
les peuples tiennent plus qu'à leurs lois, saint Louis 
les fait tourner au bien général en les appliquant à des 
institutions propres à faire fleurir la paix et régner la 
justice. Telle fut la carrière législative d'un prince dont 
tant d'historiens ont transmis à la postérité et les vertus 
et les travaux. 

6. — Fleury et D, Rivet font observer que l'étude 
et la pratique de la médecine étaient alors entre les 
mains du clergé. Le concile de Reims en ii3i, sous^ 
Innocent II, avait défendu aux moines de fréquenter 
les écoles de médecine, ou de pratiquer cet art hors 
de l'enceinte de leur monastère, à cause de la loi qui 
leur ordonnait la clôture : il y eut toujours quelques 
religieux qui exercèrent la médecine chez eux. Les clercs 
continuèrent de l'enseigner et de la pratiquer comme 
auparavant. Pierre Lombard, chanoine de Chartres, 
qu'il ne faut pas confondre avec le Maître des senten 
cesy était premier médecin de Louis le Jeune. Manger, 
archidiacre d'Évreux, quidevint évêque de Winchester 



Digitized by VjOOQIC 



"l 



ifl iIffraiftS LmtAAtRB SI IiA FRÂHCfi 

êfk i igf^) êketçait le tktmt emf)loi auprès dé Richard T 
Pdi d'Àngfletërfê. LètiofiGitede Latràn^ të^U en tttiÛ^ 
défendit M\ cleros de fài^e aucune opération dô il fallût 
i^mpiuyet des insu'tifhents d'd^ief oti àppliijuer le feb. 
Ge fut dâfl jjle jttti* ëièèle quelâ ôhlfufglë dôVittl Une pf o- 
féë^iôd di§tinële de cèlledé hiédedli; jbst|(ie*Iâ> kméde>- 
ciiléàTâît été regardée dans lés éc5lés côiilMë tihé partiô 
aélàpbyrî(|tié6ti delà pWlÔsâphlé nàturellé.A cette épô^. 
qitè, 6Ù Yûti ûê côîliïais^àî t gtière râhâtoillle et là bbtant-* 
que, éàns lesquelles le* ttédeeiris ne sont que des eM- 
j)Mqi\e^, Mb fcôiiéîStâît prîhelpàlerfiérit âlii'e Gàlîié/i et 
fiippôétate, et â faifé quelques dbsefvâiidUs stir h 
itàlûte, 

^. — GêtâWeàiï Sér*âît încottij^let fei j'dtfléliâlg de 
pkAet dés éntûMrâ^etïiéhtéàônfiéÈpaiÉBiïïtLàui^ki^Sit' 
Chîtéctart . Cl^«t lui qttt fît bâtif k Sainté-^Ùkapelle, éàu 
ftefe dôfiî dii âdhllré efttdrê aujourd'hui la hdfdîe^^e et 
la solidité, et qu'on éleva sur Templacenlétit de Tan- 
dfêûtie chapelle de Saiat-KîcôlàS dàUs 16 palats de rios 
fois â t^àrîs, qui dsl deV^énU îé Palais dé Justice. Les 
Irais' de cdhstfuctlôn môritêrérît à linë VâlèUi* de plus 
dé huit céîit mille ffàîics actuels. 

ïlestîncfôyàbîé, dîtfélibîed, combien sàiùt Lôuîs 
fit bâtir d'égtiséê • ëllé^ ïùî côutèi^eiit des sommés côiï- 
sîdéràblés, et qiiôiqU^eîlés soient dans lé goût gothique, 
le travail éii est assez Êrii. 
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EPOQUE DES GUEHRES ENTRE LA FRANCE ET 



l'Angleterre. 



CHAPITRE V\ 



SECTION V\ 

BOBIIIAIRS. 



1461).— 9. La pvemière^ inflaencée par l'institution et la multiplica- 
tflN& iki ^âfténféûtâ. ~ â. ^àr là pfotécf îôn royale. 



ik ^ Les firiM BièolflBy obj^ dei^ rie» pirbdui 
j^éoédcDtes^ oniprétemâ I* tabtdait d« k dtilmifmi 
s9naDi da cfanm où rik éini fluserefié on Mtnmmëé^ 
mm cb Ift farôiBièaie rade. S6at te rJ^M cfe R^beriy 
une lueur à peine suffisante s imffê nrn patf jirsqil'à 
U prtmiàrtt èroi«fld« t frait)pé dei ronihati géiférâu des 
guerres séialeB^ j'ai parcaorû les xii« et xiii* siècles, 
mr lesquels elles aot exdroé une influeiicë imaiédiate. 
. Rappeletf ainsi Fbistcnfè Unéraire de France est iin« 
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entreprise qui, à côté de grandes difficultés^ présente 
cependant quelque plaisir : l'orgueil français est flatté 
du progrès des esprits et des hommes distingués qu'a- 
mènent successivement des époques moins barbares. 
Maintenant qu'une révolution favorable est venue mo- 
difier les lettres^ les sciences et les arts, si nous envisa- 
geons les princes et les hommes d'État qui ont encou- 
ragé la civilisation, secondé les événements, et qui 
par leurs efforts en ont hâté les résultats ; si, à côté de 
ces illustres protecteurs, nous nous rappelons leurs 
illustres protégés : nous devons avouer que la carrière 
dans laquelle nous nous sommes engagés s'ouvre et 
s'agrandit devant nous. Avoir celte série de personnages 
que leurs talents élèvent au-dessus du vulgaire et qui 
se succèdent sans interruption , il semble que nous soyons 
entrés dans une immense galerie, décorée des statues 
des savants et des beaux génies de la France. C'est au 
milieu de l'obscurité que nous y avons hasardé nos 
premiers pas, distinguant à peine les traits grossiers des 
hommes que leur mérite a fait ressortir de la foule; 
mais, à mesure que nous avançons, les ténèbres se dis- 
sipent; ces images, que l'aurore de la civilisation nous 
laisse apercevoir, ont aussi une expression plus pro- 
noncée et plus parfaite. Éclairés par une lumière à 
chaque instant plus pure, nous n'avons qu'à presser nos 
pas, sûrs de rencontrer des objets qui réclameni notre 
intérêt et notre admiration. 

Toutefois les guerres avec les Anglais, dont le prin^ 
cipe remonte à Philippe P% et qui se prolongèrent jus- 
qu'à Charleis le Victorieux, ont longtemps entretenu^ au 
^in de notre France^ un trouble funeste aux lettrçs; aux 



Digitized by VjOOQIC 



AU M0TEN.A6E. ~ SIXIÈME FÉRIOBE. S25 
•denoes et.aux aru : il importe^ par conséquent^ de 
leur consacrer une période. Mais le &it même que^ pen- 
dant sa durée, laTrance lutta avec l'Angleterre sur un 
autre terrain, m'engage à indiquer quelle était alors la 
civilisation de ce dernier pays. 

Rivale de la France dans la carrière des armes, l'An- 
gleterre, suivant Sbepherd > , contrastait, par la barbarie 
de ses habitants, avec l'ardent enthousiasme pour les 
connaissances de l'antiquité qui polîçait et illustrait 
ritalie, à l'époque où vivait Poggio (i38o-i459); et 
die lui était plus inférieure encore au commencement 
de la sixième période. Quoique Leland rapporte de lon- 
gues listes d'auteurs qu'il lui plaît de qualifier de très-sa- 
vants, néanmoins tous ces vénérables coryphées de la go- 
thique littérature anglaise se réduisent à quelques moines 
ou à un petit nombre d'obscurs astrologues qui pou- 
vaient bien recueillir les hommages et l'admiration daps 
ces siècles. barbares, mais dont les ouvrages méritent 
assurément l'oubli danslequel ils sont pour jamais ense- 
vdis. Les sciences occultes, la philosophie scolastique 
et les mystères delà théologie formaient toute la science 
du petit nombre d'individus qui avaient des préten- 
tions au titre d'hommes instniits. Us ne connaissaient 
m les principes de la composition, ni les grâces du style. 
I^eurconnaissance de la langue latine était si superfiçieUè 
que toutes les lignes de leurs écrits sont pleines de mots 
anglais qu'une terminaison latine altère de la manière 
la plus burlesque. Humiliante position pour la Grande- 
Bretagne, que prolongèrent ses guerres avecla; France, 



* Fit de Poggio BrwxioUfù,^Tyf. Shepherd, p. 114» 

l5 
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k (chÎMiè d'Ocddenty Ftmitfférenee 4a gdivrememM 
pour les homoiei initraitt, la rareté éêê \ittm, «t pftf^ 
dtMDS Umif dansropbioii de fthepherd, Vé^tok Bomt^ 
visMinent d*Qiie gf^ade fartie de U nation êùùê le i^ 
gîme féodal ; car^ jusqu'au règne de fienri IV, kaécelé^ 
publiqtie» furent interdkei au fib des anitana et des 
Ibrimere, et même longtemps aprie, un iMMomede eetca 
clasM quÎTonlaU donner à l'an de «et en&ate PinetruiD^ 
don nécesiaire pour entrer dane le «acerdoce, afatt be< 
win de ragrément de son seigneur* Tant que la f^vandé 
majorité du peuple fiit ainsi repoussée des sources de 
rînstrncdoni les lumières ne parent percer le nuage 
épais que leur opposaitrarîstocrade, dont les memiMM, 
à leur tour^ fiers de leur pouvoir et de leurs riehesses, 
n'avaient aucun motif de s'astreindre à une étude 
assidue^ et fusaient dépendre leur fortune de leur 
épée. 

Il est juste, eependant^ defidre observer qu^on ne 
saurait imputer au clergé anglais ce Acheta état de 
^oâes. Ayant qu'il y eût des universités, les monas-^ 
tares avaieitt onrert des écoles publiques. L'art de Pim-* 
primme étant inoonnui chaque monastère anût son 
içripiorium^ où Ton copiait des Urres; c'émit là l'oo« 
çupaiion de la plupart des moïses, et ils j domiaieat 
leteo^ deftioé au travail des mains. Chaque moM»^ 
tare avait ausii sa bibliothèque. On comptait dîx>*s^ 
cents manuscrits dans celle dePeterfaorough. Cdledes 
moioAi gris de Londres avait cent vingt^ieuf pieds de 
long sur trente et un de large, et éuit très^bien fournie 
de livres. Quand celle de Croyland fut brûlée en 1091, 
il y eut sept cenu volume» do perdus* U faUait que la 
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liil>Uotliè(|ii« d» W«1U fût fort v^ie, puUqu'elle avait 
Vîii^-4)iiiq foMtrea de chaque câlé« A Sâiiit-Angutftia 
)de Caotorbéiyp oo prî«it. u>m les jouri pour ks bieii<- 
fttUenffl /de lii bibUolhèque^ tant vivants que déAiQU* 
Il y avait de semblables bibliothèques chez les auues 
xeKgîsus» C4 jfat daos celles de priacipaux monastères 
qu'on déposa les actes du parlement après l'arrivée des 
Jformanda. Sous les Anglo-Saxons^ on y déposait les 
^ilMHpaaa décrets de l'assemblée générale des États, 
nommée fFittem G^motte^ ou J^jrcel Cemotte, ainsi 
que les actes des Gemoite, ou assemblées des districts 
particuliers. D^m plusieurs monastères, on gardait des 
e^ièces de registres de l'histoire des rois et des événe- 
ments publics. On ne saurait trop regretter que la su|^- 
pression des monastères sous Henri Vin ait causé la 
perte d'iux si grand nond>re d« curieux monuments de 
l'antiquité. 

Il 61UI bire remarquer encore tp^e ce iut sous le 
règne d'Edouard JII que parut Cbaucer, le premier 
podte classique anglais, qui rendit de grands services à 
la langue nationale et peignit avec force les mœurs de 
«on siècle« La gaieté de ce poëte le rendit un modèle 
de bonne plaisanterie. Edouard HI, pour entretenir 
cette gi^é, fiiisait donner tous les jours à Chaucer une 
louche de fin de son ceUier{ Richard U iiu cette gra*- 
lification à un muid par aoy et elle devint, avec une 
pension de vingt limres, le principe de la pension payée 
eu ijkoâte lauréat* Gowes, ami de Cbaucer> fiit u» 
poêle bisti^rien asiez distingué. 

2. «^ En France, sous les règnes précédents^ diver- 
ses caueee, dont la natur« différente donnait lieu à des 
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effets opposés^ agissaient sur le développement des es^ 
prits. Favorisée maintenant par le séjour des papes à 
Avignon (iSoô-iSSy), par l'institution successive des 
parlements. et par la protection de nos rois^ la civilisa- 
tion trouve encore des entraves dans les guerres qui dé- 
solent la France, et dans Tabus que Ton fait des exerci- 
ces, si utiles en eux-mêmes, de la scolastique. 

En fixant et multipliant les parlements, nos rois or- 
ganisèrent le vaste corps de la magistrature; or, de 
cette époque, célèbre dans nos annales judiciaires, da- 
tent aussi de grands avantages pour la France littéraire. 
Dès lors, en effet, l'étude du droit, indispensable pour 
résoudre les débals soumis à ces cours souveraines, 
devint et plus régulière et plus commune. La nécessité 
des rapports et des plaidoiries força également à cul- 
tiver le talent de la parole : l'on étudia les règles dé- 
duites par les rhéteurs anciens, on se forma d'après les 
grands modèles que présentaient la tribune d'Athènes 
et le Forum romain. L'usage de la langue laiine, exclu- 
sivement maintenu jusqu'à François P', du moins dans 
le prononcé et la rédaction des arrêts; la coutume où 
l'on était d'ailleurs d'apporter de nombreuses citations 
à l'appui des plaidoiries; tout, en un mot, exigeait, 
de la part de ceux qui se vouaient à la jurisprudence^ 
une immense érudition. Il en résulta que la magistra- 
ture française, déjà célèbre par son équité et son noble 
caractère, ne le devint pas moins par ses.hautes connais- 
sances; qu'ensuite (cette observation est capitale) la 
prépondérance que lui donnaient dans la société son 
rang et ses lumières, fut une digue insurmontable pour 
l'ignorance qui menaçait la France de son retour. 
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3. — L'institution et la fixiié des parlemenls, ces 
théâtres on se déployaient naturellement l'éloquence et 
l'érudition, et qui, presque à l'égal des congrégations 
religieuses, contribuèrent à maintenir l'amour de Té* 
tude, n'étaient pas le seul bienfait que les sciences et 
les lettres eussent droit d'attendre de nos rois. 

S'entourer des hommes les plus distingués par leur 
savoir, leur commander les ouvrages les plus propres 
à réveiller le goût de l'antiquité, accueillir avec bonté 
j'hommage que les auteurs de l'époque leur fabaient de 
îeùrs travaux, les en récompenser avec une munifi* 
cence royale; tous ces moyens puissants d'entretenir 
une utile émulation, Philippe le Bel, Jean T', Charr- 
ies Y les Élisaient servir avec succès. Aux noms de ces 
princes bienveillants, se joignent ceux des Gilles, des 
Raoul de Presle, des Nicolas Oresme, des Froissard, 
auxquek ils permettaient de se décorer des titres de 
poète, d'orateur et d'historien du roi. En accordant 
ainsi une sage protection aux amis des lettres, ils dé- 
tournèrent l'influence funeste de nos guerres intestines. 
Quels que soient les droits dé tous ces princes à la 
reconnaisssance de la postérité, il en est un qui corn* 
mande, d'une manière plus spéciale, notre vénération. 
Du milieu des dix rois dont les règnes remplissent 
cette période, se détache la grande figure de Charles V, 
que l'Europe, dans son admiration, à salué du nom de 
Sage. Placé par la Providence entre Jean T', dont l'im- 
prudente valeur creusa un abîme de maux, et Char- 
les VI, dont le règne ne fut qu'une série de revers, ce 
monarque semblait envoyé pour consoler la France des 
malheurs qu'elle avait essuyés et pour la préparer à 
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tcmteiiir aveo oourage k» DooteattS désastie» qai al- 
laient fondre sur elle. Tandis que^ pilote habile, il di^ 
figeait k Tai»seati dcFÉut, engage danstme mer êfi* 
ctteib; qae, du fond de fon palais, il déjooail les projeta 
de ses ennemis ; que se» armes victorieuses repoussaient 
les armées anglaises, iV trouvait encore le loisir de s'a» 
donner a Fctudc. Il posait le» iondements du ocdlége 
de Beaovais et répondait aui murmures qn'exeitait soit 
amour pour la science : n Le» clercs où a sapience 
Fou ne peut trop honorer, et uni que sapience sera 
honorée en ce royaume, ilcontinuera à prospérité; mais> 
cputtd débouitée sera, il décherra, a L'expérience a^ 
teste le sens proibnd de ces paroles. Charles V n'avait 
trouvé que vingt volumes dans sa biblicMheque i il en 
laissa neuf cenu qu'il fit placer an I^nvre dans VM 
de» tours que Ton nomma la Tour de ht LihmrU. 
Avant lui, nos rois avaient légnié leurs biUiothèqtie» 
aui monastères qu'il» proti&geaient phi» qiémkmreai | 
il fut le fondateur de celle du Roi, aujourd'hui la pis» 
riche et la plu» précieuse de l'Europe. Ami de» «rt»^ tt 
attira è »a cour Henri de Vie, artiste attemand, le plus 
habile de F^oque^ et lit pbccr sur la tour da pidais 
une grosse horloge qui sonnait lès heurs» : procédé 
dont le» provinces ne tsordèrent pas à partager le Uen^ 
£iit avec la capitale. 
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CAUSES BivAYOKAVLgS. 



1. Gueraes arec l'Aiiffteterre. — % Scolastlque. — 3. Rareté âuttiHi. 

I , fm. Goanne je l'ai Muaaaeé, les causes, desqvdkft 
il iuk fwnw» d'espéfer tut d'hearcosct coQséqucnccé» 
fami ooMvebdaBoéet par de fuiiest«B étéBcmeoM; 
d'abord, par la lutte de la France avec rABgIctczre* 

£• fMécUsMiil tnr Vcfiel <{a'oDt prodait sur les 
l«ltr«s^ ks 4CMPCM ei les arts, le» croisade» ttnm 
ilD^i» débats »v«6 U» i^o|;la>s> on Mt inpp^ dtt 
fipqtrssto 4p« pcésenleoi les résultats de ces guerres, 
pr4»qmi o«Kemp«t«iqiCs« Cependaiti ee coatraste s'eo* 
{^H}iia ia^«»ei}| par 1» itatore même des apédiiiean 
atmtt» dwi l'<^ é»a»« é\o\fsaéy et qui tfaiUew» 
traxu^^tàreni bor» de France une foule de setgneon 
)^ la dé««ia}«Dt par leurs (tissconooi intestines. Art 
contraiff, n» longue» divisions avec V^gletert* 
Saètm\ m «nn o4me de notre patrie les borreun de 
la gvwre; «t r«char«eBwni, «pi caraoïériswt la q«e^ 
1^ des dcM «attOBS rivales» les augneotait encore^ 
§» asaUieHfentemeat wgnalée» par la perte de» baiaiUei 
daOécy, de Poilieiseid'Atincourt, elles empècbèreat 
la France Uttén^ire de jouir de tons les avantages que 
bisenUsieal asssrer le» croisade» ; elles paralysèrent 
)«• «fforta de» svravis qui kttMCMt avec covrage contre 
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le malheur du temps : jusqu'à ce qu'enfin la valenr 
française, dirigée par une hérome et secondée par 
celle de Charles le Viclorieux, renversât Torgueilleuse 
domination des Anglais, et, chassant hors de France 
leurs armées vaincues, rendît à notre patrie, parmi 
d'autres avantages plus importants, celui de cultiver 
en paix les sciences et les arts. 

A cette cause prépondérante de notre stagnation mo- 
rale pendant les dix règnes qui séparent saint Louis de 
Louis XI, ajoutons les dissensions politiques, les sou- 
lèvements, la fureur des &ctions, puis, souslemaiheii-* 
reux Charles YI, la folie de ce prince, source de si 
grands maux. 

a. — Outre ces événements, non moins désastreux 
pour le progrès de la civilisation que pour l'admiins*- 
traiion des affaires publiques, un fléau, né dans lé 
sein même dé la France littéraire, y exerçait par là 
même de plus grands ravages. Je veux parler de Tabui 
que Ton fiiisait de la scolastique; abus dont se préoo* 
cupait Fontenelle, lorsqu'il la nommait la fille de Ves^ 
prU et de V ignorance. Nous l'avons vue s'élever à là 
W an-dessus des croyances religieuses et des systèmes 
philosophiques. Produite par l'union de la théologie 
et de la dialectique d'Aristote, elle avait envahi les 
esprits, à peinedégagés de la rouille de la barbarie. Sujel 
de tous les discours et de toutes les discussions, elle avait 
asservi et la poésie et la prose, qui, tour à tour, étaient 
consacrées à reproduire ses questions trop souvent 
inutiles. Aussi faut-il bien se garder de comparer les 
étude&Bcolastiques de ces temps,aux études théologiqoes 
d'une époque plus moderne, le s^le de Louis XIV, 
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par exemple : ]a différence des résultats accuse la difie-' 
rence des méthodes. Sous Louis XIV^ Tapplication à 
la théologie donnait aux esprits une logique profonde, 
une manière de procéder par induction et par raî« 
sonnement tellement invincible que d'Aguesseau recom- 
mande le Traité de la foi humaine^ de Nicole^ à la 
jeunesse du barreau^ comme le meilleur ouvrage et 
le plus parfait modèle de logique. La scolastique^ au 
contraire^ à part néanmoins les œuvres de quelques 
hommes que la force de leur génie rendait^ pour 
ainsi dire^ invulnérables^ en&nta de captieuses distinc- 
tions propres à fausser les esprits^ tarit dans leur 
source les avantages de la discussion en jr Élisant 
intervenir la mauvaise foi^ ébranla l'Église par des 
hérésies multipliées à l'infini et presque sans l'aven 
de leurs auteurs^ tant était glissant le terrain sur lequel 
ils se trouvaient placés. Cependant^ hors d'elle^ nos 
anc&tres ne voyaient ni vérité ni science vraiment pro* 
fitable : c'était un gouffre où venait s'éteindre tout le 
feu du génie^ lequel^ plus sainement dirigé, aurait pu 
donner à la France des savants ou des littérateurs dis* 



3. — Pour en sortir^ il eût fallu comparer : et 
toute comparaison était difficile, puisque le prix exor- 
bitant des manuscrits en interdisait la lecture au 
grand nombre des hommes amis de l'étude. Connus 
depuis longtemps^ certains ouvrages avaient été copiés 
à l'infini et se trouvaient ainsi à la portée de la foule; 
mais les livres nouveaux^ les ouvrages de l'antiquité 
récemment découverts, se multiplièrent et se répan* 
dirent diffiiqîleQicBt eu Fnmce. L'on eu ju^a par Té- 
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somilé des «ommei qu'il (allait consacreri même en 
Italie, àFachat des maQuscriu* Poggio^ écrit klÀoik^^ 
sncceMeor de Niccolo d'Esté» marquis de Fenwf : 
\s On s'eptretenait^fly quelques jours, devant moi, sus 
les Éj^ires de saint Jérôme, daus les appartemeuu du 
pape. H dis que je poss^ais deux très^be^mx vchums 
4e ses LetU'es ; quelqu'un qui se trouva là, déclara qu'it 
m'en avait ioutilement offert quatre^-viogu florins} 
j!en oonvinsi et j'ajoutai que le cardinal de ^aint^Xjtus 
m'avait déjà propose plusieurs &is, et avec beaucoup 
d'instances, cent florins de cette collection. Ce prélat 
ijjoiitait qp'il se croirait obligé si j'accc|>tais le marché* 
l'j aurais eflectivement volontiers consenti sans les 
réprimandes de Niccolo Niccoli, qui me dit, avec sa 
(randiise ordinaire, que et serait montrer un esprit 
yil et sordide. Aujourd'hui notre ami Aurispa m'assun 
que vous désirez ce manuscrit} il souhaite même en 
enrichir promptemeut votre bibliothèque ^ et,» pour 
nfe décider à vous l'envoyer s|)r<-le-<champy U asmum 
que je suis l'arbitre du prix; j'ai hésité longtemps sui 
cette nouvelle prcqposition } enfin je voips oi&e «ma 
livre pour cent ducats^ c'est la valeur que j'en ai d^ 
refusée i le parti que vous prendresb m'estindifférent, ce 
ft'estpas le bescnn qui me détermine, mai» le seul ^^m 
4e.vQUf obliger» J'ajouterai cependant que c# manit^ 
IcritestlaeoUeoticmlaplus étendue a la pks correcte 
1^ Éf^es ^ sjûnt Jérôme, qui existe en Italie, a A 
l'époque oii Poggie demandait aiiisi 84a fieacs 
4'un simple mamMQrit^ tous les esprits s'enflamr 



'■•▼^î'^W^ Mfi0ùnoiifêif fêif W. >eiM|MMMf p#lse« 
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mwenl an delà dei Alpes pour hê atitétir» aodwij 
<Ht nbuBoait leurs oirrrages de la pondra des mmias^ 
•ma; la prcrfetsiou de cOfHMe ëtak QHÎtetidletMfit 
npandae* Mmns occupée que ritalie de es» aotif es 
neberches^ au milîeo du xv* siicle^ la Wrûiiee pcMsé^ 
daîi aussi moins d'ouvra^ dont la commisânee eàt 
rectifié le goût, mari la sage audition : seA savants 
se trouvaient à chaque pas arrêtés par rénonnifé d4 
leur prix, disproportionné à la modidté de» IbrittMS 
particulières. 

Il est donc vrai que la rareté et l'imp^fection des ma-* 
nuseriu s'opposèrent à ee qu^avant la fin da x^ siède^ 
époque où fut inventée llntprimerie^ on connAi gén^ 
ralement et d'une manike etacte la saintf aniiqmfé| 
elles furent aussi la source àtê Snterprétâtiofis Vidéwei 
que Ton donnait aux doctrines des auteurs^ dont quel- 
ques écrits avaient traversé les siècles de barbarie; 
elles occasionnèrent ces futiles et interminables disputes 
qui divisaient les écoles et le monde littéraire. Faute 
de livres^ à peine ootmaissûtHOù les lai^fiiea orientales, 
si nécessaires aux yeux des papes pour convertir les 
Mahométans et les sectateurs de TÉglise grecque. En 
vain Honorius IV avait-îl proposé d*en favoriser ren- 
seignement à Paris d'une manière toute spéciale : il 
fallut que le concile célébré a Vienne en DaupUné 
cmsacràe par son suffirage^ et sur ks instances ât Rai- 
mond Lulle et de Clément V^ rétablissement, de diverses 
écoles. Mais^ quoique Philippe le Bel consentit à pour- 
voir aux frais de celle que l'on fonderait à Paris^ le décret 
àà copcile ^mêwa presque sans exéèittott^ fi Fétude 
dtt gtwdans l^Un^ensié à^fiit ^wainiciit'»] 
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qu'après la chute de Constantinople. Tant qu'une se- 
cousse violente ne vint point agiter les esprits, que la 
Grèce, exempte de troubles, ne vit point ses savants 
l'abandonner pour chercher un refuge en Italie et en 
France, nos progrès dans les sciences, comme dans 
Ici^arts, furent presque insensibles. L'esprit de critique 
se formait, à peine; nos poëtes et nos romanciers man- 
quaient généralement de goût ; les écrivains ascétiques, 
eux-mêmes, entassaient les invraisemblances dans leurs 
livres mystiques. Néanmoins Tusage développait et po- 
lissait la langue nationale; empreinte du caractère fran- 
çais, elle s'éloignait rapidement des sources d'où elle 
avait d'abord jailli. £n résumé, si le cercle de nos con- 
naissances ne s'agrandit pas, là littérature indigène ne 
laissa pas que de se perfectionner. 

CHAPITRE IL 

msTOiiB DB hhimvnMxû ni paris. 



f . Bat de ce cliapirre. — 2. Pririléges royaax et pontiflcaoy accordés à 
riJoiTersité. — 3. Formation des Facultés. — 4. Saite des prirlléget 
royaux et pontificaux. — 5. Conserrateurs apostoliques. -— 6. Béné- 
fices ecclésiastiques, et résidence. — 7. Droit de eommittimns, 
— 8. Excommunications.— 9. Liliertés gallicanes.— 10. Établisse- 
ments d^lnstruction publique. 



1 • — Après avoir, dans le chapitre précédent, appré- 
cîi les ctnass générales et éloignées des résdtats obte- 
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BUS dans la culture des leitres, des sciences et dés wrtê, 
je vais^ dans le présent chapitre^ Êiire connaître le prin- 
cipal moyen qui servit à les obtenir, et tracer Thistoire 
de lUniversité de Paris dorant les cinquième et sixième 
périodes. D'ailleurs^ rien ne saurait peut-être mieux 
caractériser Tascendant de la puissance pontificale avant 
la renaissance des lettres^ ni donner la mesure du poi:h 
Yoir de nos rois, que la nature et la multitude des fran- 
chises qu'obtint l'Université dans Tordre spirituel et 
dans Tordre dvil. 

2. — Quant aux privilèges émanés du trône^ le pre- 
mier document qui s'y réfère est le diplôme de Phi- 
lippe^Auguste^ accordé en iaoo à l'occasion d'une 
querelle entre les écoliers et les bourgeois que soute- 
nait le prévôt de Paris. Donnant à TUnivèrrité^ in- 
justement attaquée, sati^&cUon pour le passé et sûreté 
pour l'avenir, le roi punit les coupables; ordonna que 
les bourgeois promettraient avec serment de veiller 
désormais à la défense des écoliers, en dénonçant leurs 
agresseurs; déclara la justice criminelle incompétente 
vis-4-vis des premiers en matière criminelle, et du chef 
de Tétude (recteur) dans tous les cas; établit enfin que 
chaque prévôt de Paris, à son entrée en charge^ jure- 
rait Tobservation de ce diplôme dans Tassemblée géné- 
rale de 1 École, usage qui se maintint jusqu'en iSg%, 
et qui protégeait TUniversité à Texclusion même des 
chanoines de l'Église de Paris: preuve nouvelle qu'elles 
se trouvaient indépendantes Tune de l'autre, à Texcep- 
tion toutefois des rapports de déférence que comman- 
dait la concession du territoire. 

Quant aux privilèges sollicités de la biénveillafaCQ 
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pomi&salei U rcMun i InooeeDi m rdaûvemeat à F» 
slîttttiou d'un fyodtcou agent judiciaire, soii en demaa» 
daotf «ait en défendaoc$ les fréquente appeU aa papt 
notivés paf ka injuttet excammamcaiiDiis da chancelier 
de rÉgy«e de Paris qui meilaît un prix à la collalion d« 
la lieeaee^ exîgrati ua aerment d'obânaace de la part 
dei melirei, peétendait drooo^re lea Icçone de ihéel^ 
{[ie el de droit oauon dans les icol^t cpisoopale et 
iAàtMtiiâi pnb^ en retomr, les hxSïeB des souveraioi 
pontifes et les statuts de leurs lég;ats^ anoonceat qull 
aaietait ea (iureor da saint Siéf(e une piéémiaeiiçe toute de 
•prMeelioii eur rUoitansiiéde Pans. Sans padcr do siatot 
dretaé par boit oomnnseaires de la eompagnie, cdafirmé 
parJMeoeniUI^etfpdn'embfaaHâtquedesdëiafisded^ 
fim^ prifdoe pour aou% je rappeUerid celui de ta 1 5, dans 
ilfnei Robact de Goorçon^ cammii expittssément par le 
pwiîfo jnMnaip pour réformer les abus et perfeetlonner 
îi poKoa de VÉÛit da PaM^ régnfaRrise rensôgnement 
dea aria eldela théolojpe^ mais passe seus sîlenoe le 
dfoît al la médecine, ecteanes sans doute trop peu im^ 
l^drtaaus à eeite époque pcmr former dep Facultés die- 
tineteiL Pbe expressive eaoor eipie le silence de Robert 
da Cooiçan, oae balle d'Honorius IQ, en i^aO| di^ 
fondît qu'on enscignAt le droit cItU dans Paris et lei 
aleatours. Cette mesure dut être adoptée alors dans 
Pintéfét du droit caaon : mais, atee la suite des 
lempe^ ses eonséquences pouvaient être i&dieusce^ et 
LooisXIV lesparalysa^ en ordonnant, Fan 1679^ V^ 
le droit civil serait expliqué dans la Faculté de Décret 
de Paris. La même boUe, étendant une prohibition 
d'Alexandre m, wconsorivtt rened^ement et l'exer 
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ebe ^ Ui miéetine parmi }«« laiqMs t taiai« llgnotâiri» 
et k pitipan des ibommei éirangen ail d«rg[é m )i<^ 
imKM ks «IGits. La bat «i l'e(ki de cm probibiliMd 
âmk d'augtndiitar la s^eodeiir dM ëtades théologie 
qiies^ dont rimporianee^ k diffiouhé «èoibkient cofXH* 
■laiidiir ratuncioû 4Kxclu8i?« dei ol^i»^ akHis rattout 
qaa la méupbyiiiiue d'Arâtota, i^iir à Xtmt pemyié 
•t dcfaiéfta^ hérisftak eci étftdes d« svbliKtés et d*4sr-* 
mm da&(^eu6ei« Laiir é^imt aitiiPâ dafis la capitale leê 
eednm naissants de Saint^Dooiini^ ( Frères Pré» 
eheon)^ et de êtin^Wtm^^ (Frères Mineors); celtd 
du Val des Écoliers y fonda aniai pour ses metnbres 
«n eoUége^ réuni en tOti^ à k congrég^ation de Sainte^* 
Ûenevière. 

Tatit de pri^i^^ cependant^ aceordés par ks tcHé 
et les papes^ et r^atiCs an drtrft df ester en jugement^ 
de peroeroir^ quoiqu'absent^ les revenus des bénéfices^ 
de n'être frappé d'exoominutiication qu'après des mo^ 
tttionsrékénks^t en vertu d'une eommisaidn expresse 
dn saibt Siége^ pn^ d'en être retefé à Pat4À mâne par 
raibé de Sàint-Tietôr, ènbardissaSent la jeunesse â 
nnmtiiettrede uk tacèn, qu'on lui interdit le pott 
dfnimés) que^ dans k querefie dn sceau^ tertnînéé 
pmt Innoeeat W à Tâtantage de ^Université, !^ 
éeetters ^^attaquèrent à k personne du cardBnal léguai ; 
qn'enâny kurs vielenees, dans une autre occasion, 
ayant proVoqtié d« fiiesnres répressives; FUnivenfité 
kdt dissdUi^ pendant deut ans, et il fallut finterven^ 
tien de Grégoire IX pour rétablir Fancien ordre de 
eboses. 

3* «^ yévéMment proiive qiie ce9 fiwte ^ amers d« 
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MO mSTOiRE UtTÉRAIRE DE LA FRANCE 
leur proiection ne découragèrent point les papes : de 
nouvelles bulles accrurent les privilèges; des conserva- 
teurs apostoliques furent préposes à leur maintien. 
Mais bientôt les ordres mendiants disputent à lUniver- 
silé l'affection du souverain pontife. 

Possesseurs de trois chaires de théologie^ dont deux 
appartenaient aux Dominicains, la dernière aux Fran- 
ciscains^ ils aspirent à converûr cette possession de 
fait, acquise pendant la dispersion de lUniversité^ en 
une possession de droit, que leur garantira leur admis- 
non aux honneurs académiques, sans qu'ils se soumet- 
tent toutefois aux épreuves établies. Affiranchis de la 
surveillance de l'ordinaire, prêchant et confessant en 
vertu de la seule autorisa|ion du pape, ils sont l'objet 
de la jalouse animadversion des séculiers. Les refus de 
l'Université allument une guerre qu'enveniment les im- 
putations réciproques d'hérésie. Parvenus à Êiire con- 
damner par Rome Guillaume de Saint- Amoiur leur plus 
redoutable adversaire, les religieux mendiants, dont 
la bulle Quasi lignum présageait la victoire, triom- 
phent enfin par le doctorat de samt Thomas d'Aquin 
et de saint Bonaventure. Ainsi les réguliers, auxquds 
les Frères Prêcheurs et Mineurs frayèrent la route, s'in- 
troduisirent dans l'Université; et comme le doctorat 
en théologie était Tunique objet de leur ambiticm, 
comme leur fusion avec les anciens docteurs forçait 
ceux-ci de tenir leurs assemblées à part, il en résulta 
que la Faculté de théologie forma dès lors un corps 
distingué des Nations. 

Vers la même époque, les Facultés de droit et de 
médecine recevaient nue forme durable. L'usage exclu- 
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flif d'un sceau particulier ëtant ia marque d'une exis- 
tence el de droits indépendants, TUniversité, malgré 
l'opposition du chancelier de TÉglise de Paris^ se Té- 
tait attribué. A l'exemple de la compagnie^ les Facul- 
tés prétendirent se servir d'un sceau particulier^ et 
cette possession ne pouvant être révoquée en doute à 
partir de 1271 pour la Faculté de droite de 1274 pour 
kl Pacahé de médecine, il en résulte que dès lors elles 
devinrent chacune, comme celle de tliéologie, un 
corps distinct des Nations. 

Dès lors aussi l'Université se trouva divisée en sept 
branches : les quatre Nations de la Faculté des arts, et 
les trois Facultés supérieures de théologie, de droit et 
de médecine, qui ne renfermaient que des docteurs, et 
dont les bacheliers restèrent dans les Nations. C'est 
pourquoi l'on rencontre dans les fastes universitaires 
une délibération prise, en 1 177, du consentement des 
quatre Facultés. C'est encore par une conséquence de 
cette organisation définitive que leurs Êiits devinrent 
&its de rUniversité, en tant qu'ils touchaient à ses 
privilèges, et qu'ils durent être poursuivis en son 
nom. Il ne £aiut cependant pas en induire que. les 
doyens des trois Facultés supérieures, joints au rec- 
teur^ chef de la Faculté des arts, suffisaient poiur repré- 
senter l'Université. Quoique, dans une contestation 
élevée en 13^5, chaque doyen et le recteur aient référé 
l'avis de leurs compagnies respectives, néanmoins les 
. procureurs des Nations, englobées sous le titre de Fa- 
culté des arts, concoururent avec les doyens pour ré- 
soudre la difficultés Des di&tiuctions ont bien pu s'éta- 
blir au profit des professeurs de Facultés supérleiures; 

16 
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À k iF^^idlé doi ahr^i le droit fittclmîf d'éfirt la 

4* t^ Je mtMM «m pri#ilé§«ft qm l'nnifnBÎtéiraçiit 
ioiir< à tftvr «t de ms mil et des fpapM. 

On eenppeUe cpie j'ai parU fpioB iumt da dtpiôaM^de 
Phîiippe^ Augufle pour U eûreté dei nmitref ei ^mch 
Ueiw^ ie premier et le plus aneie» dee privilégiée rajrauK : 
etint liOiùs le eôcifiema en taefi^ Philippe le Haedi eoi 
1 276^ Philippe le Bel en i 3q^, en eit^eent iiiê»9 i^pe 
U eermeitt da prévèc ee rmotwdâl; tiHie les deux ans. 
L'additteiii d'une clause n ûiTorabla apnoace que FUt- 
Uppe ie B^ protégeait l'Unifrenîté. H l'avait fOowfé 
en IS97, en plaçant aoof sa sauvcg^die lae ésoltars 
flamande al lenre meisagera^ atncqnelt ta rébdlionda 
eomte de Flandre contre le roi pouvait faire cmwohre 
d*€lre inquiétés, il afa)t d'aHlsurs aooofdé aux mat- 
iree et éeoliere de Vam, de qtielque pa;^ qu'ik ftitseiit, 
l^( Kempûon de tout ^iroit de péage pour la tranepwt 
des objets qui lêup appartenaient^ et son intentiati 
était que eette exi^œption eAt lieu ddns les {fdfpi^Tsii^ 
de see vassaux oomme sur les (errea de son domaine 
dfpeet. 8 voulut même dispenser les éeoliera de dou^- 
«er an« propriétaires des gages en sûreté des loye»; 
et, quant aus impèts doijit il surchargea la Pranee, 
ainsi qu'à TaUération des monnaies, Philippe le Bel 
plaça toujours les suppôts de 11[7niversilé à fahri de 
toute contribution et de tonte perte. Philippe de Vg- 
lôis béfita de ces sentiments de bienveillance. En f 34o, 
il confia d'une manière définitive au prévôt de Paris la 
giarde des maîtres et écoliers de l*lin|yersité, et }ui dônfia 
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f^ttVfnc deittiQir 4piiooi}qiM lew ferait îi)}iirû <mi «îo» 
JeiWHb aoonfQukoi^iM 4«i)a b r««mri de la pfévdié de 
Pw9> mm dm» totttiî l'^^i^odae du rojraftiMu H 
«mÊf^ 1$A éMlMm.dd tftilte» d^péa^o atdietQfisattifds 
droi t9.0iiàrai»^fani£ûel«i de gahaUo* Il dtfoidtupi'f nmi 
liMiiyiie f^ k» £>rcer <f «U«f plaider bonde Papis^frairim 
IMta aaîflie mi kim bÎMi eiL <ur ka praviaioiii nfisef»- 
aairaa à leur adMÎtliiBee» établit enfin le prem&i da ta»- 
IÎ9 iioaservalcttr de oes privilégoa. Oiiae ans après, 
VVuiv^mié oMint du roi Jeaii la cûnfîrsiaisQO do tow 
«9a tîir^ at^ea i36o^ rexeittptîoo da tom aobsids, 
Jiême d«i dffoU de gaMk x ajonions pourtant qu'il .loi 
ftiUat fiomlNittf e poiMT a'y mainteoir. Aniaî faîenvaillant 
fUf a^ pi:édaaaai3euc9> nwa pontfétfc plus éciaÎDé dana 
h dis^rMivUoii da «ea gfrâaaa, Cbarles V lai en aafuea 
de mèm^ la j^soance. Coo^^ le» prél^nûona dca fiean- 
sdera des aktev^ îl laaîfHîat aes auppôta dana l'eieiaph 
4oR de toute impcaitioo su lea <^ete aeheiéa poor 
kiif aubétlanoe^ ou aor la vente des iirutta qui prov^ 
aaiaal da kura bénéfices et de lenra fonds patrinso»- 
Biaas:.. Il sérit contre ceo^ ijai^ au mépna de sa sauT^ 
Ipitde rojfaky avaient violé U fioanditae da ç<dlége de 
Saiat-rKtfiolBar- da -Lonare^ tout en yest r â ga an t poor 
r^Mair eelte franchise à la cl|apaUaai an oiiaeiièra. 
A cramnut.aasL aarvitcaira dç l'Onliran^ila llaMiuaité 
4a 9»ûw fixi gnet.. Qjaaiit anx débats qai poayaîeat 
a'^levovÀ L'OOûosion du péage dontlas.suppàuae traa- 
Kraîenipartoai>oxaoipt8^ cl des revenus deleucs bénéfr- 
oea ecalésâwtiqiies qulls peretvaieni sans être obligea à 
fésîdenoey Cbarks V, .déclinant à ca égard sa propoe 
oompéteaea et oeUe deaes eoun^ permit qu'ils ressortii-* 
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S44 DESTOIRE LITTÉRAIRE DE LA FRANCE 
sent, comme par le passé, au tribunal de la conserraMm 
aposlotique. Cependant Cliarles VI était monté sur le 
trône. Diverses exemptions d'impôts aTatent été acc<Mr- 
déesà rUniversitéylorsqu'en i4oatldonnauneconfirma>- 
tion générale de tous les privilèges. Les malheurs de la 
France rappelèrent à TUniversité qu'il loi sarait mpiss 
g^orietix d'en profiter que d'en abjurer^ au moins mo- 
mentanément, le bénéfice. £lle se soumit donc sponta- 
nément à rimpôt levé en i4tS} sacrifice que le roi 
n'accepta qu'en partie^ puisqu'il ne le fit peser que sur 
le commun des clients de TUniversité* Les attaques 
quMle eut à souffrir à cette époque de désastres lui fi* 
rent désirer une confirmation nouvelle qui en paral/sât 
les effets ; et, le parlement refusantde l'enregistrer, rUni- 
veraité dédaigna d'y plaider sa (^use, déclarant^ chose 
remarquable, qu'elle ne pouvait être jugée que par le 
roi en personne. Cette dernière prérogative^ Charles VU 
la. méconnut en i446, dans une ordonnance qui attri^ 
buail au parlement les causes de l'Université et de ses 
suppôts : eu conséquence de cette attribution, les af«- 
fiiires du corps restèrent au parlement, mais celles des 
suppôts particuliers fiirent rendues au Cbâtelet. N'in- 
duisons, pas de ce £ait que Charles YII fiât contraire i 
rUiiiversité : dix ans auparavant, il avait solennellement 
confirmé ses privilèges; et, si, jalouse de contribuer 
aux charges de l'État vers i4^7i TUniversité s'était en- 
core soumise à un impôt, la clause d'exception que 
renferme l'ordonnance constate que cette mesure ne 
tirait point à conséquence, a Nos privilèges, a-t-elle 
dit elle-même, sont fondés sur. le droit commun, et 
leur exercice constant et notoire de toute antiquité fait ^ 
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prescription et vâul titre. » Tai pourtant déjà sig;nalé 
une brèche qu'y fit Charles VII. Elle-même, par un rÀ« 
gleraent destiné à prévenir les abus^ se constituait/ 
en i^Si, premier juge des causes dont le Châtelet de- 
vait ensuite connaître; mais, forte de la justice quVHe 
se faisait spontanément, elle voulait que la cause de 
ses privilèges, interprétés dans le sens légal, triompliàc 
paitout. Une déclaration du roi, de i^Sg^cn maintint 
l'observation en Normandie, et un appel adressé aux au* 
très Universités du royaume les rangea sous la même 
bannière. En résumé, pendant les cinquième et sixième 
périodes, la bienveillance de nos rois assura à FUniver- 
site la jouissance d'anciens et de nouveaux privilèges,- 
relàtife à la juridiction, au péage, à la résidence, aa 
service militaire, aux subsides : le diplôme de Philippe» 
Auguste et Tordonnance de Philippe de Valois insti- 
tuèrent le prévôt de Paris conservateur des privilèges 
royaux ; et comme, privativement même à ce prévôt^ 
la juridiction en matière de finance et d'impôts appar- 
tenait à la cour des aides, Charles YII, pour donner an 
smn de cette cour un organe à l'Université, en établit 
le président conservateur des privilèges universitaires; 
lui enjoignant, en i46o, de prêter un serment analogue 
à celui du prévôt de Paris. 

Que si maintenant, après avoir apprécié Faction du 
pouvoir royal sur l'Université de Paris, nous reportons 
nos regards vers le trône pontifical, nous en voyons des* 
cendredes bienfaits d'une autre nature. De i ogS à 1 4^ i ^ 
plus de cinquante papes ceignirent la tiare : et, par une 
aolfieitude qui convenait au père de tous les fidèles^ 
ces poQÛfes ranimèrent le flambeau de la civilisatioii^ 
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am^krtùikïkommt dégradé aa dignité Babvè^fimaacK 
véiiltoit0«l en Inset une miitce «ayante qm lefffiâaohéàt 
4«M celle guerre jdrée i ta barbarie. Voilà le doiifalG 
moiiCde nuterveitfcîoo des pape» dans le défrioppetnett 
éè rUnîviETstié ; voilà le secret de leors efiforte peur y 
incorporer les ordre» mendiants^ el à leur smte les aiH 
cifis» rtgaUers. Tm tadigaé plot hant ces deun ê^éoe^ 
wéntâ^j'ai tnemc sî^aléla créali<ntilelaniag^stratiiTe^ 
d'abord lemporairei emuîleperpélBdk^ de» àmaerta^ 
tante apostoliques. 

' ffwt^Leor «ûatenco date de loin; car la dâégattcm 
faite eÂ ia37> pat Grégoire IX^àVarcherre^deilâiit»^ 
iVé'iffiqne ei ao dojfe& d'Amiens^ ({ai ka aoUMrisàit à 
réprkoer^ par les œnsnresecelésiaaliqiies et pendaatcsiiqf 
années^ tetoL qui troubleraient VUmversitédanslajoaisA 
sénoê de ses pritilé^rs^ èsl le type de celle tna^istratore. 
Ûlederim perpétvelksen idSa^éDtreleèmabad'Adam^ 
éi^eqne de Seftlî#« D'un coup d'oeil os mesure fai pié^ 
pondéraace dTnii pareil ttibonal : d'abord établi pcnar 
espédier qne leâ m»ires él écoliers ne fossesdi ùmcè^ 
d'aUtf {Aaidar héra de la ville à raison de ooatea^ 
(aiîâna nées dans acm encdntey il absorba naènre les 
ea^wes dont ks parties bafaataieiit lea entsèaniéa àm 
royaume; l'usurpation du mré d'écolier nsdtfpliaié 
dTaîUsùi!» le reina de aêso^aieiue aux jurklietiona ordi- 
laÎBes^ dément Vf^ in i àOS^ owrigea eeaaba^; l'èfA» 
^aa el le cbapîire de FÉglîne de Patrisy trop soa ve a a 
Of^ésà L'UBxversîâé^ fnreofc mis à Yêhn des fooidrea 
4» eonserraleiir. SuÎYaaft le siaiiit. de ia66 àxt èavdk* 
Ml%klSttMadeBcia^ waékciîottduiétra^abieikise 
ji», liiaiié év noab da k ff aâukë sha ivt^ 
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AB WIIXBI ÂOB. ^ADOIiaB 

imm et expresse cbacuse de» Italiens. Cléf^ 
ansM V^ m iSoft^aMoiMni les évéqncéde Bottivm^ 
éi Movft ci de Senlb à proncNKMff par ei»*-4iièiiife ouf 
pftr imn délé|pc0 mie b» plûnic» que pèrtèrenike 
mp^àm cmiR les Âurpsicnf» de leur» bitM^ |r. làii 
œtte f eMrîetio» s ipie nid ne pacMrrait èlre lotoe de le»* 
nfr pbider à pfa» de â& joulraéén» de distanee de ta» 
dÎMjàBe (pcttdBMl kfc ide de clétfieDt V)j» ei de quelle 
(«pm n mort). L'Uvîversiie eUe-même^ pcmr «b^ 
lit ke abes^ éukiii en i3i6 de» peiees rigoiureuMi 
cdfltre qaic<mipe de se» mppàls porterait de¥aBl le 
ameonralear u^ cmtae neir privilégiée; eUe vooUa^ 
ea i3j8, «pic la iequèié îa&rMkieUye d*Hi»laik€e (ùl 
hmeiégKiie par \t sarteii^ et par ptûsieiifa dépMae : 
nettitet att^iuAe» efib i^alà eaoore pas d^aa aia-^ 
iMi de tSaft et i3^. De tan eâté>. Jeta XXU. to«t 
en donnant à Via&naee do coanetToleUr une éieâ^ 
due WiaMié^ quant iux lieoi^ eb râiuteigaait TcoMt^ 
étoé à dK Miéei. ânrbi danande de yUaivcrské 
èAM k» «ilbtv ep ire«itaieaâ imuilisaiils^ il répnaia 
IVidilé d» oAlcieni de ee tribmud^ ei révéqoè de 
9(fam, ^fcfîm^kfùmt cette mcMtre^ te vit dté devant 
irtÉ 4<tégiifé#apape H VUnrrcniié^ pour reédre èeQ»pie 
de 0ft cMditiiej[ ODOtaftae^ il £nii desdcbdi^ fdsqtt'eii 
1341 pour tfimtar Me buUe de Benoit XU, ipnooÉa^ 
pritue c^i^ékt par k Gnéaèa d'oa •évère dialimaiit^. 
JàAm de )* jwfdiciîoa se poilv^ k^rmer le àâoik <fe 
jnHdietkto eu )ai^0irkiiie« L'étêipio de Parie conlesia 
p^fflam^ett i347,rABiidaedeceikdttconservaleur> 
Ma» dette qtieraUè^ caluiée pas la œédialîan du «ar-^ 
éiliil Mfaifiiieaiie^ n'oéire rien d'intéfMeam, si ee »'eet 
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UB mSTOIRE LITTÉRAIRE USE LA FRANGE, 
qu'elle noos annonce que certaÎDS crimes rentraîeM 
dans les attributions du conservateur^ et que,, outre 
remprisonnement, il pouvait ordonner la torture. De 
même que Févèque, dans riiitérêt de son ordinaire, le 
prévôt de Paris et le parlement, dans Tintérêt de lenr^ 
propre influence^ prétendaient circonscrire cette de 
conservateur : j'ai dit plus haut comment Charles Y 
déjoua leurs projets. Cependant le g;rand schisme d'Oo» 
cident venait de naître, et le roi, qui avait reconim 
Clément YII, et qui voulait lui ménager Fappui de. 
rUniversité, d'abord dévouée à son rival Urbain YI, 
rouvrit la cour du conservateur, fermée depub un an. 
Quoique la réunion d'un concile général parût à rUni- 
versité le plus sûr moyen de trancher la question, une 
reconnaissance imparfaite de Clément YII eut lieu 
sous Charles Y; et les bienfaits de ce pontife envers 
l'Université, la confirmation des privilèges et le renoq* 
vellement de la bulle de Clément Y, relative au conser* 
vateur apostolique, déterminèrent la reconnaisç^aBce 
unanime de i382i. L'histoire atteste que le privil^e de 
juridiction, attribué au conservateur, méconnu eu 1 437 
et 14^4? fi"î^ cependant par être avoué par la puis? 
sance séculière 5 et telle était son étendue que, Tinquî- 
siteur de la foi en France s'étant permis, ^n i/i56, 
d'ajourner personnellement devant lui un docteur en, 
théologie pour rendre compte des proportions conte* 
nues dans sa thèse de doctorat, l'Université enjoignit 
au conservateur de le faire comparaître à son trir 
bunal, en le sommant d'expliquer . sa conduite iojtt* 
rieuse. Quatre ans plus tard, les fermiers générait 
i^ant voulu soumeture à la cour des êiàeB ;qù^l^€|S 
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A» MOISN Aem ~ SIXIÈME PÉRIODE. 24d 
ooBlestatîons entre eux el les suppôts^ relatives ans 
mbsides^ FUniversitc les fil excommiTnierparsoncoâ- 
aervatear^ ainn que les élus âe Paris et d'Aleiiçon : 
dernier ùkt qui se rattache à Tépoqoe antérieure à 
Louis XI. . 

. C'était beaucoup sans doute que ce privilège d'une 
justice indépendante de l'ordinaire et des magistrats 
séculiers ^ c'était encore ajouter à l'illustration de IIJ- 
QÎversité^ que de donner, comme le fit Nicolas UI^ en 
laSo, aux docteurs de Paris le droit d'enseigner partout 
i^ï^ qu'il fait besoin pour eux ni de nouvel examen^ 
ni de. nouvelle institution. Toutefois cette £iveur appa- 
re^piç ne serait-elle pas la simple confirmation de la 
liberté que j'ai constatée à l'époque où professait Abd- 
Isird, liberté dont l'exercice se trouvait maintenant su- 
bordonnée à l'obtention des grades académiques? Quoi 
qu'il en soit, cette mesure n'intéressait que l'amour-* 
propre, et les papes n'ignoraient pas que l'espoir de 
ilécQQipenses plus positives aurait une influence autre- 
ment puissante sur les esprits. Aussi entra-t-il dans 
leur sage politique et de prodiguer les privilèges de 
sowce pontificale, et de confirmer les privilèges royaux : 
j'en atteste la bulle de Jean XXII, en i3i6, inutile pour 
lea seconds, m^s nécessaire pour les premiers, parce 
que, li*s titres des privilèges se perdant, il ne restait 
plus à l'Université qu'une possession sans caractère lé- 
gal ; elle coifnprenait même si bien ce qu'un pareil étal 
avait de précaire, que, malgré la confirmation obtenue, 
eH^ demanda, en 1327, à l'official de Paris, un rnoni-» 
toire cpeû mens^ait d'excommunication les détenteurs 
mjttstea de litres universitaires, ei quiconque^ instruk 
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zciçourilU à de ii |HiÎ6«fttti€s lAeture» de o<ui8etv8iiii», il 
frlMi qM les pmîtëga obtemift ftinest d'une haute 
ilkipef téffM s M que j'ai dil el ce ^e j'ajêBlerai sM 
les bénéfices^ interdit toute incertitude à cet é^arrd^ 
. 6. ^— ^ La» p)aee» eealésîaaiiquafy pour éire dignemânt 
^ tt&ikiuaiki mnf\i€$p auppûeam baaoocmp de^eîcitee 
ckCTceux <)9Î lea O0i^i|pe»t^ od coookiœt de là quekaécv^ 
IfWiy qui étalem k v<ae.de la scîewe^detaimt aaM èmr 
^eUa de§ baaéfioaa et dea piélatBteif. Mab d'abord^ an y 
l^eumant lea fim aèpablea^ aenx kc/tktû appananak Îê 
dia ye a ito o tt k'cbâiaMtei q«'à Tamaor do bim : par 
»|la^ loa jmpca imerTttireiit à tiire deisimpta eanaêîl; 
pte priidMcai & ae metTèrast eaamie i ais»ii}éi»éa la 
nannioaliaii decerumabéaéfioca: attgata&eaaatttéMbfi 
4a i34&^ cpieFCBiYenité emoyaii au pape na y61a 6» 
cauda^Mt dea aafel» ^a'eUe eragraît ka plua éigae^f ar 
kt aojâ?eiai& poatîfe» sur cette ndîcalîiaii plaçait tea m^ 
jaia recamnaaildéaw Lea icotevra^ dojneaa et paoeufeora^ 
MUircflemaai poMéa en praiaière li^aey obâeaaiant daa 
fféfiarMf^é») el qaaai aaii pdrtaara dà f Àley ila xeaa^ 
Ymn% de ehMîià dea candidbia iaif^nta te draîa fiié par 
dalibéfftttoeei d^ eompagmias poiirlauia.frhîa da^effaga. 
', W piiaeifie était joale^ aana de#aît>«i e» t>otrar ka 
iDméf amees aa iandioanaolla pAaradite deabéaâicaa^ 
DèB I fii38i> HD&déeÎMaia inaprobatjire imarmi de la paît 
deàiteilream ibéatofiêioBTa^liéi pacVavèfoedbPsaâi 
daaa la ohapîire dtaDoaiiiiHSabs^ etcdaSanoémiMit a» 
pfîaeîpa étaUr^ Mtot Loaâs dit <kiUlaoncMide Kaoïgii^ 
daaa la dbp^aaliaa daa béaéfidea.à m aoiaîaatîa^ 
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AO MeiSN Â(HL ^ BDUBHS VÉMMOL iN 

lia ftemkif à mtnm ^a'û n'y reoonçâti Telle lot toèina 
8aséréritéà>cecé^rd> qn'il dît i son fiift en raoofftot t 
i^iLe» bénéfice de MÎnle Église donné à peiwntiei 
booD#8 <t digne», dtt conseil de preod'lKmifi(»y M 
donne k eenx <}tif n'ont rien en sainte ÉgUee. i( 

Cecbohc de personnes bonnes et dignes^ BonîÊuce Vlil 
1« oonseilkit aussitôt de plus le faisait luUmémed'apriiP 
le droic qu'en avaient les papes : ainsi S plaça d«n# 
yÉgiiae de Paris plosîeuni maîtres en tbéolo^, négfi^ 
gés par les coUatenrs ordinaires^ pbi» jaloux de fi^ 
Toaiser k népotisme ^oe loTrai talent. C'éuk Tappl^ 
cmtàoB d'une masime d'équité et de bon sens. En i3i t, 
au tiondle de Vîenne> Durand, é^èqoe de Mende, ton»» 
lut qu'on la transformât tn rèfgle obligatoire, de sorte 
que, une portion de bénéfioea se troo^amt âffeetèa à 
çeest qui coltiTaient les études,la ditiSme partie en fàt 
aasîgiiée aux paurres étudiants en diaqueFaaulté, ec 
qne^ tant qu'il y aurait dans nn diocèse deadootatiranoD 
poilrvns de bénëfiees, le pape s'astreignit à ne fat eu 
mômmet d'antres : moilà, snÎTani Fleivy, l'origine du 
dtoîi des graduésy établi ennron eent vingt ans aprii 
ati eencîle de Bile^ Une bulle de Jean X3L% en 1^17, 
«tcomisandait de préférence ks maitreade I^teia mil 
ctdiateors ecclésiastiques, eondnite qui pfovoqeait lei 
plaintes de rUntversiaé d'Oaford. 

L'imervemuin active de aea^Mcoesfêmi, auxqdeli 
ka rèlee fmttii envoféa de i348 à iJ^B^ épreum 
une toeonveitiatite censura an cô«cik de Pnri^, m 
•Hbblé» par Charles Vl^ pendant k grand sebianie 1 
n A elté* dk% qna le re^r a; l'Église de ^sanee ne sotrf^ 
Éisseni. déiormak fue to pape uMirpivt^ eMi^iiidier, 
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252 mSTOIRE UmBRAIRE DE LA FRANGE 
ne enervast ainsi da tout, comme il a £iict depms 
aulcun tems , la puissance et auctorité des prélats 
de TÉglise de France, quant à la collation et disposi- 
tion des bénéfices : laquelle a esté ûiicte contre toute 
raison, Tauclorité des saints conseils et canons, le bien 
de lu police ecclésiastique; et que rÉg;lise de France fost 
ramenée, quant à ce, à ses libertés et usages anciens. » 
Les maîtres en théologie et en droit concourureut àcette 
détermination, séduits parla promesse que mille suppôts 
de iUni visité seraient pourvusde bénéfices par ceux qui 
en avaient la disposition dans le royaume. Maïs, quoique 
Charles VI, pour en hâter Teffet, eûit aboli toute grâce 
eipeciatiye accordée par les papes, et dont l'obtention 
se trouvait alors sollicitée, les prélats commissaires, 
chargés de remplir le rôle des mille bénéfices, restant 
dans l'inaction, l'Université cessa ses leçons en i4oo, 
jusqu'à ce que justice lui fût faite par le roi. L'acte qui 
l'accorde renfermait pourtant la condition, aussi oné- 
reuse pour l'Université que pour les collateurs, d'un 
tour alternatif entre les suppôts et les protégés de la 
maison royale. Dans un autre concile, célébré en i4o8, 
la matière des bénéfices subit une modification nouvelle; 
l'aptitude des candidats fut déterminée, ainsi que le 
droit des gradués, celui des Universités, de l'ordinaire, 
du roi et des princes. L'élection d'Alexandre V, qui 
mit fin au schisme, permit à l'Université d'envoyer de 
nouveau le rôle au pape, plus disposé que l'ordinaire i 
la favoriser; elle interjeta mêmf", en 141^9 appel des 
ordonnances du roi, trop favorables aux prélats. Cel 
vicissitudes, aujourd'hui sans intérêt, ne cessèrent qu'a* 
vtc la Pragmatique^ancticm, arrêtée A Bourges du 
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AU MOTEN AGE. ~ SIXIÈIIIS PÉRIOBE. 353 
i44o* Avant cette époque, l'Uaiversité^ méconnaissant 
Tabolition des expectatives, prononcée par Charles VI, 
parvint à sauver celles de ses gradués : négligée par 
Fordinaire, elle désirait que le pape eût la di^ositiôn 
des bénéfices. En i436, le concile deBiile, suivautTan*- 
^nne pratique diaprés laquelle les chapitres étaient 
des écoles pour les clercs, établit un tlM^logal dans 
diaque cathédrale, assigna de irob bénéfices Tun aux 
suppôts des Universités, ordonna que les curés des villes 
doses fussent au moins maîtres es artsJ Ainsi fui consa- 
cré, par unedisposilion législative, le droit des gradués, 
depuis si longtemps reconnu dans Tusage; il fut con- 
firmé, deux ans plus tard, par la Pragmatique-Sanc- 
tion dressée dans rassemblée que Charles YIl convoqua 
à Bourgf-s. Biais FUniversité, mécontente d'un arran^ 
gement qui ne lui attribuait que de trois bénéfices Tun, 
demanda, ce qui aboutissait au même résultat en sim«- 
plifiant la forme, qu'on assignât quatre mois de l'année 
pendant lesquels les bénéfices vacants lui appartien- 
draient. 

La Êiveur des bénéfices, pour être complète, né- 
cessitait Fexemption d'une résidence assidue. Alexan- 
dre et Honorius III Favaient compris ; Jean XXII, Clé- 
ment YI confirmèrent et étendirent ce privilège, dont 
ils limitèrent toutefois la jouissance soit à cinq, soit à 
sept années ; Clément Yll Faccorda aux écoliers pen- 
dant sept ans, aux msatres pendant toute la durée de 
leur enseignement. 

7. -^ L'expectative des bénéfices engageait la jeu- 
nesse à se concentrer dans Paris. Mais comme, à cette 
époque, en cherchant l'acquisition des avantages spi- 
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fÉi msaaat uttékaiae bb li iwd«» 

ffibi^» Ml Mur«îi rîaque de pcnb^ lun facnli^ to*]^ 
l^liif kl pa^» iQiyours UMraiUantf , «Tentraniirtiit 
mcor^ pow asMirer la iMDqjoiiyié dea écwiktsi et m^ 
^ritolfi de Gélesiîii 1)1, en 1 194^ eonsnor^, n tireur 
4fli.d(HB0i d^meurflol à Pam, le ilroîtiLc nerioeoBoaâtce 
ififi i§^ isiimmiUL ecal^ti^ad(pMf, ei d'épie jiqg^éB dans 
Jk X^a^ekiiCi dludsa. J'ai iiuîiipié^ <niUakaBtde8|in- 
iîli^gCi rofAïUL^ kl prAwaiioag pnsoa par Philipp^'-Ao- 
IftiMQ^ f^cégmce IX )ea aaoi>tÎ0piia.pw jine biiUa d^tée 
4t ia3i« D après lttfifi6efkiapoflii(dM|uaa9 nnficmfia piar 
iMMMmi lY van loAS, la droh jda .ne yûowîr ilre iMb 
ktm àê T^fh pour alkr plaid» aiUnir» m eiril, (ot 
<«MAf4 âttribM Auxioûtieri, ai ^p miléga ^^éimàsk 
à td»ft la xfi3raiima; Ibrbaia lY antoosa: .mèim noe oii- 
Qfflîtfii ifiacîala. nk fôttU oiiuim Aii.i»Qfit de l'ibopital 
.4a. l^MairlfiMlai du Louvra» pour un lapa éa tvcâa aor 
Jiéli- Un drâît jium esoibUa&i ^lait ioféparabk de 
AME^raK abus % Omom^ Yf cMima ûa ra.appria |iliis 
kmuU» «ondgiaaittAa ea démûe k aouroa» Jain.XX9, 
plus favorable encore^ restitua aux écoliers l'axarciide 
4tt dfaUdm#>sa p^nâodeiaauf k Unaîiattcm du teaps. 
lAaiinreîUaMa aiuibaad au piaviài de t^arâ par Phir 
Jlppe lia Vakia, aa ii3», l'atiributioa faila par Cliér- 
ttwt. VJI tu U*iiHi9al/da k eop^ervubm da# causea ^i 
^o»ceraakpt. ka banéfkasi paramateoi ooaaoUder un 
^ftièma auqual la prépondéraoca toujaui^ croi^asmie 
4a k jvidiotbii séculiàre ae kkia. pas qua da porier 
atteinte, notamment en 14^27 et i43i« £a lafeurmant 
att^Qciêmâ lesabas par k règlement de i4i>«^ rÇni- 
irasoîté s'jasaucait pour l'avenir la jûnkiasca ineontest^ 
4qdF<nt : muêi dharks YII reœiuiaisfiaiAMl en i^fio.k 
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fmïïéigfi pdf Jftq4i4^ l4» wpf ^ 4'k<tte m ddiMft 
cstre U:aiu bon» le» mni» <ie k vJlk ie Rôlâ eo «^nae 
peivçiuMlto^ 0'il «# ikur pfeki. » 

«uwicatiooi. Tiiè»-(r4qii6iiMi jaurflfiûi de k ^pan en 
db^ceK^^ 4^ r%ljM <kt Pftm» «Uai écai^t po«r idi 
tràftrliK9r>tiff 9^ .j^9fM ^'weMMadb aatiakotoica «#- 
n«ige9ac iwk Pabaokiiioii. Mak Hommoi lil dëteA 
^V'^i^avesar cpiiqiicceâlu'tng&rât^saMtHi mandainaftt 

fK^oe^ rexoammmiteafttaa; puis, un «Ulot du eanjKnal 
^î^Im asîgeit qu'elle £àt pceeéd^e de m^nkiom réill- 
r-éss» et qu'elle n'aUflgmt qae les vebeUee et tes eotiM- 
JMiX. Pour évkcr méaie le vojregè de Rofne iri eoètetHL 
imi^ eawwiœanîéi qui soUteiteîent ta iev^ée de là pleine, 
JbaQ^Hseul m eaafia a TabU de SaiiitrVietdF le pow^ 
4'dlMOodne, qnaad TécpUer «e Mmi auiré led foudres 
ég ÏÈg\im par dexeupaUes vîeleoeeiB. Orégetré M, 
ao. ia37> Àendtt k pcnrâégeaeMrdiparflofiQFimfll 
à Ifi peMûniia du irecAeur, aux proeu reim, à loue tes 
maîtres et éâolien, qoend il deifmt e^agir dee Êatetk 
mnîyeiàttié. 

9v ^m LUoivetaUé de Aitis, ciwqite feiri* fiiTor»ée 
par Ica papes, ngaadëe à Rome oomme une nîiliee «an 
^anie mt «i lionlerard iiicerp^ eaire k nMYtSàûtm tft 
la barbarie^ deveane, fiAeeau eouvèrahi pobtifé, «nie 
aavia de pdâuinoe;^ payait^-«^ par l^obétsqanee, par le 
davimemeat/tatii; de piivitéges inespérës/tant de maf- 
qaas desdluâtude? L'histoire rapporte de fréquents 
exeo)]^ ^^désobéimiaee o« d'opppékiôn. Ainsi; lors^ 
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SS6 mSTOIRE UntRAIRE DB LÀ FRANCS 

que Eugène IV TOulot en 1 446 imposer une dime sur le 
ckr^ de France, elle résista à cette mesure; elle ap- 
pda au futur concile de celle qu'imposa Calixte IH, et 
si elle y souscrivit enfin en i458, ce ne fnt qu'à titre de 
subvention pienseetsansconséqnencepourrayenrr.Ainft 
encore elle défendit avec chaleur les Uberiés gaUicanes. 
Saint Louis, dans sa Pragmatique dressée en 1^69, avait 
protesté que sa couronne ne relevait que de Dieu seul^ 
et qu'il prétendait là maintenir dans l'indépendance : au 
concile de Pise^en i4o8, Jean Gerson, chancelier de TÉ* 
glise et de l'Université de Paris, l'une des plus grandes 
lumières qui aien i brillé avant la renaissance des lettres, se 
prononça cependant pour les niaximes les plus opposées 
au droit des papes, etétablit ensuite, dans celui de Con- 
stance, la supériorité du concile au-de^us du pontife 
rooiain. L'Université renouvela d'mllèurs sa profession 
de foi à cet égard, par une Lettre adressée aux Pères de 
Bâle^ en i43a, et la Pragmatique dressée à Bourges ôx 
ans après, au nom de Charles YII, confirma tous ses 
principes. U fiiut donc conclure de ces feiis que, loin 
d*avoir été un instrument docile dans la main des papes, 
l'Université oublia soutent leurs bienfiiits. 

Comme on a pu s'en convaincre, c'est la science que 
les rois et les papes honoraient dans l'Université, qui 
en était le foyer visible ; c'est conune république des 
sciences, qu'ils semblaient traiter avec elle presque d'é- 
gal à égs^l; c'est comme corporation chargée de la 
mission la plus importante, celle d'élever et dmstmtre 
des sujets et des chrétiens, qu'ils lui reconnaissaient 
une hiérarchie, le droit même d'être représentée dans 
les conciles et auprès du saint Siège : magnifique et 
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paÎManle insdtutiony qui n'a rien de commun avec la 
moderne Université, à laquelle on reproche si juste- 
ment de n'être qu'une forme administrative destinée à 
centraliser l'instruction des collèges et des hautes éco- 
les entre les mains du gouvernement. Nulle comparai- 
son ne saurait donc s'établir entre un système de bu- 
reaucratie appliqué aux sciences, et une sorte d'empire 
qui avait pour base l'excellence même de la science ; 
entre un ministre préposé à l'institution du professorat, 
et le recteur, chef d'un corps qui avait ses droits, ses 
lois^ ses biens et sa justice. 

10. — Voila les £iils, du moins les plus importants: 
ils se rattachent à une vaste corporation, dont ils an- 
noncent et le mode d'existence et les rapports tant avec 
le pouvoir royal qu'avec le saint Siège. Si nous appré- 
cions maintenant la manière dont l'Université de Paris 
remplit le but de son institution, il se présente à nous 
une foule d'établissements d'instruction publique suc- 
cessivement fondés. 

De 1095 à 1270, s'éleva le Collège de Constantino- 
pie, que le désir de cimenter l'union des deux Églises 
grecque et latine fit ouvrir aux jeunes Grecs, et qui 
se confcodit ensuite avec celui de la Marche ; à la 
même époque s'élevèrent la maison des Mathurins, 
les collèges des Bons-Enfants-Sainl-Honorè et Saint- 
Nicolas- du- Louvre, des Bernardins, des Bons-En- 
fiints -Saint -Victor; le collège de Sorbonne, qu'un 
chapelain de saint Louis établit pour des séculiers étu- 
diants en théologie, et dont le proviseur, jadis dépen- 
dant de l'Université, fut toujours dans la suite un des 
{duS: iUuslres prélau de l'Église de France; enfin les 
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ëtabliseements possédés par les Aiiguslias^ les Carmes 
et les Prémontrés ; on pcul y ajouter le collège reçu* 
lier de Clany et le collège séculier du Trésorier. Pen* 
dant la période suivante (i 1270-1 4&f)9 on fonda celai 
d'Harcourt (aujourd'hui de Saint* Louis)^ des Cholets^ 
de Navarre (l'École polytechnique), du Cardinal -Le- 
moine, de Bayeux^ de Prêles et de Laon, de Montaîgu, 
du Plessis (l'École préparatoire), de Marmoutîcr, dé 
Saint-Denis^ d'Arras, de Cornouaille, de Tréguîcr et 
de Léon (Collège royal de France), de Tours, de Boui^ 
gogne, des Écossais, des Lombards, de Suède, des Al* 
lemands, de Lisieux, d'Autun, d'Hubant : on fonda 
encore les collèges Mignon (depuis de Grammont), At 
Saint -Michel, des Trois -Évêques, de Boncour, de 
Tournai, de Justice ; de Boissi, établi pour la parente 
paternelle et maternelle des fondateurs; de Dormans^ 
Beaùvais, qui eut Baileau pour élève et Rollin pour 
p^iilcl^%l ; de Maître-Gervais, de Foriet, de Cocqueret 
et de Reims, auquel Charles VII unît celui de Rhetcl | 
tA incorpora dans l'Université, avec le titre d^étaMîs- 
senient académique, l'ancienne et illustre maison di 
6^nC«yie(or; on établit le collège deSéei. Le^dèno** 
%i|sati6i^s' attribuées par leurs fondateurs annoncent 
^ttéërti eôUëges accueillaient la jeunesse de la province 
et de l'étranger ; il est aisé d'en induire que le nombre 
des écoliers était immense. 

Du reste, outre ces collèges, la plupart de plein 
exercice et qui comprenaient par conséquent tous 
les cours depuis la sixième jusqu'à la philosophie, il 
existait des pédagogies ou pensions particulières t 
Guillaume Veulet, en 1392, se trouvait à kt tét^ d'uni 
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exploitation dâ ce genre. Les pédagogues dépendaient 
des Nations de la Faculté des arts : dans leurs mai- 
sons enseignaient des régents^ auxquels ils donnaient 
la nourritare et des honoraires, avant même qu^l en 
existât Mmt dans les collèges^ sanf celui de IHavarte ; 
quant aux régents de la rue du Fouarre^ ils ne rece- 
vaient leur mission ^ue dts. Nalioiis dont ils étaient les 
suppôts. C'est ea raison >de la déptadance des péda- 
gogies envers la[ Faculté des arts^ que celle-ci défendit , 
en i4S8; qu'il s'en élevai désormais aucune sans sa 
permission et son attacha 

Que si l'on jette enfin un coup d'œil sur le reste de 
la France, on voit, en i233, ériger l'Université de Tou*» 
louse/ en 1^89^ naître celle de Montpellier; en 
i3o6, se former celle d'Orléans ; de 1 43 1 à i4^^> ^'<»^* 
ganiser celle de Caen ; et Fon demeure convaincu que 
ces compagnies, filles et rivales de l'Université de Paris, 
concouraient d'une manière efficace à la diffusion des 
lumières sur les divers points du royaume. Chaque 
école, chaque collège, chaque pédagogie reflétait pour 
ainsi dire l'éclat des établissements rivaux. Accourus 
de contrées diverses pour puiser à une source com- 
mune, les hommes apprenaient à se connaître et à s'ap- 
précier ; les idées, jadis confondues et faussées par l'i- 
gnorance, se débrouillavent et se rectifiaient 5 formée 
fW de prenùfres études, ki jennesse envisageait, noixh 
un point de vue chaqite jour plus juste, et les épineu- 
ses matières de la théologie, et les notions si indispen- 
sables dû droit, et les théories médicales. Mais faisons 
fftttarqner que, d^apf es une bulle du pape Nicolas itt^ 
et miel cpeÀt le mérite individuel de leurs rivaux, les 
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docteurs de Paris conservaient partout la préséance sur 
les docteurs des autres Universités: c'est un hommage 
éclatant rendu à l'antiquité des écoles de la capitale 
comme à la supériorité de leur enseignement. 



CHAPITRE IIL 

ÉTAT DK LA LITTÉftATtEB. 
SOMMAIAB. 

Difision du chapitre en cioq sectiôlls. 

' Fidèle à l'habitude de reconnaître^ dans les diverses 
branches dtslettres, des sciences et des arts^ la vérité des 
observations générales que j'ai d'abord émises^ je con- 
sacre mes premiers soins à la littérature française^ 
comme à l'objet le plus important^ puisque, à part les 
traductions^ elle comprend déjà la poésie^ les romans^ 
le théâtre^ 1 éloquence et l'histoire. 



SECTION F^ 

SOMBIAIBB. 

l.Eemar^iies générstes. — 2. Poètes. - 3. Femmes pMtê. -- 4. Édi^ 
de la poé«ie italienne. 

1 . — Berceau de notre littérature, le xui* eièdfi 
compte plus de cent vingtrsept poëtj^^ dont les nom, 
sont di^ms dç souvenir. Ce zèle prodi^enx 09 icaWntîi 
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dans l'âge suivant. La prose remplaçant les vers dans 
les ouvrages de longue haleine, quel qu'yen fût le sujets 
romanesque ou vérilable, ou, du moins, venant s^ mê- 
ler dans la plupart des compositions, réduisit de beau- 
coup le nombre des versificateurs. Mais^ en perdant de 
son empire, la versification acquit plus de régularité ; 
Ton s'habitua à observer la césure et la coupe de l'hé- 
mistiche, à distinguer les rimes masculines des rimes 
féminines; et la coutume, universellement suivie, fiit la 
source des préceptes, qui régirent les différents genres 
de poésie. 

Sous Charles le Bel furent établis les jeux floraux 
de Toulouse, lice d'abord ouverte aux derniers descen- 
dants de ces troubadours dont la gloire s'éclipsait 
devant une gloire nouvelle et plus durable. Cette acadé- 
mie s'appelait alors la gaie société des sept trouba^ 
dours, et n'était composée que de sept amateurs des 
beaux-arts. Elle invita les poètes du Languedoc à venir 
faire la lecture de leurs ouvrages, et proposa pour prix 
une violette d'or : Arnaud-Vidal de Casteinaudaiy 
eut toute la gloire de ce premier combat littéraire. 
Cette assemblée continua de se tenir tous les ans dans 
un jardin des £aiubourgs de Toulouse. En 1 356, la ville 
ajouta à la violette d'or une églantine et un souci d'ar- 
gent, et les séances se tinrent toujours, depuis ce temps- 
là, dans l'Hôtel-de-Ville. Clémence Isaurc, vers l'an 
i5oo, laissa par son testament de quoi fournir aux frais 
des trois fleurs que l'on distribuait chaque année, le 
troisième jour de mai. En iCgA, enjoignit à ces fleurs 
une amaranthe d'or ; on obtint des lettres de confirma- 
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tion ; le nombre des académiciens- fui fixé à treotensix, 
et enfin à (juarjante, en 1725. 

Au règne de Charles Y se rattache, pour ne plus s'in- 
terrompre, la chaîne des poètes français; c'est l'époque 
encore où furent inventés les petits poèmes^ la b^llade^ 
le sonnet, le rondeau, le laî, le virelai. 

Jean de Meun, Froissard^ Nicolas Flam^I^ Alain 
Chartier : voilà les seuls noms que Ton puisse ciler 
avec quelque honneur. L'autre sexe fut moins stérile : 
alors fleurirent des femmes, a qui leur goût pour la 
poésie fournit d'heureuses inspirations et dicta de chaf- 
mants ouvrages. 

2, — Jean de Meun, auteur de poèmes sur la chimie, 
traducteur du beau livre de la Consolation de Boëce, 
accommoda à la chevalerie de son temps le Traité de 
Végèce sur l'art de la guerre, et publia, le premier, les 
amours d'Héloïse et d'Abellard. Ces ouvrages, néan- 
moins, acquirent à leur auteur une moins grande célé- 
brité que sa Continuation du roman de la Rose^ et les 
périls où rengagèrent les traits satiriques qu'il avait 
lancés contre 1rs femmes. Offensées de ces traits, les 
dames de la cour de Philippe le Bel se proposent d'en 
tirer vengeance; elles environnent Jean de Meun, cha- 
cune armée de verges. Le poëte aurait été sacrifié à 
leur colère, si, avec une admirable présence d'esprit : 
w Allons^ allons, dit-il, que celle d'entre vous qui se 
reconnaît le mieux dans les portraits que j'ai tracés, 
frappe la première, n Cette plaisanterie, qui était une 
nouvelle insulte, le tira d'embarras. 

Plus connu que Jean de Meun, Frois^ard^ que ]e con- 
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sîdèr6 ici comme poëie^ fit briller son esprit ingénieux 
i la cour d'Angleterre, à celle de Brabant et de Plié- 
bus de Foix. Auteur de poèmes, tels que le Paradis 
d'Amour^ le Dict de Marguerite, Mélindor^ il réussis- 
sait particulièrement dans la pastourelle, le virel^ j;^ 
toolet et le rondeau. *. j;« 

$e vmtantde profondes découvertes dans ralchimie^^ 
^(feetaat d'avoir surpris le secret de la pierre philoso*. 
phaif t sujet de presque tous: les poëmes de cette épo- 
4Ve^ Nieolas Flamel> dans son Sommaire philosophique, 
Q^a pqsiBÎfiiu dupliqué le mystérieux objet desesrecher* 
tM^ qil'il n'a réqssi à écrire avec grâce et clarté, soit 
en prose, soit en vers, a Poëte, il semblait^ suivant Ting^-^ 
uieuse expc^mon d'un moderne, oublier que leatpuKes 
font femmes, et qu'on leur ôte leur plus grand charme 
ep l68 dépouillant de leurs grâces . » , 

Alain Chartier^ au contraire, l'un des écrivains qui 
oui le plus hâté les progrés de notre langue, mais au«- 
quel se$ Œuvres philosophiques acquirent encore^plus 
de r^utation que ses Poésies, à bit l'admiration de 
aon àJhoh^ Je n'en veux point d'autre preuve que cette 
dimanebe de Marguerite d'Ecosse, première femme de 
ho^\i XI, qjD^ passant par une salle où elle le trou-; 
ri ciidcHrmi, s'approcha pour lui donner un baiser. 
Comme on a'étoiuiait de lui voir accwder cette &veur 
à un homme aussi laid : <c Je n'ai pas baisé l'bomme> 
dif«eUe, maïs la précieuse bouche de laquelle sont iasna 
et soriia lant de bons mots et vertueuses paroles. » 

Marguerite avait raison : Alain Chartier, l'un de^ iii- 
%Qm de Qiar le» Y U , et surnommé le père de Vcloqueiîce 
i^wvaise, fi'é(ak paa indi(pnie de sa réputation dam le» 
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lettres, et je le prouverais aisément, par sa prose latine 
ou en langue vulgaire, comme par les vers qu'il a 
produits. 

• Au mérite de la pensée, sa prose latine réunit une 
élégance et une richesse d'expressions, remarquables; 
mais il m'importe surtout de faire ressortir ici le fond 
des choses, et de montrer dans le prosateur cette sève 
d'esprit, cette noblesse de sentiments, cette instruction 
profonde et variée qui conviennent au poëte. Le frag- 
ment d'une Lettre d'Alain^ on il exprime son borremr 
pour la guerre civile, prouvera^ dans une traduction 
littérale^ quelle chaleur de talent il alliait au zèle dur 
citoyen : 

a Ainsi donc, ô bon roi^ vous que la fortune a arra« 
ché dans un âge si tendre du milieu des périls^ vous 
qu'elle exerce encore parles plus rudes travaux^ triom- 
phez par la patience de l'égarement général, réprimez 
la témérité par la seule clémence. Les oiseaux de proie^ 
les bêtes féroces elles-mêmes, apprivoisées par la dou- 
ceur et la bonté, obéissent enfin à la voix qui les ap- 
pelle. Il y va de vos intérêts. Plus votre puissance doit 
retirer de fruit de cette paix nécessaire dont vous êtes 
devenu comptable envers nous, plus il iaut dépiojer 
d'activité pour l'obtenir. Vous, grands et princes du 
royaume, qui, pressés de tous côtés par la crainte 
de la guerre, négligez cependant les occasîoiM d'ob- 
tenir la paix, rappelez votre raison, et si vous voulez 
être commis au gouvern^nent des peuples, prenf z les 
armes pour défendre l'État, ou venez à son secours en 
lui procurant la paix. Ce n'est pas pour vous que vous 
êtes élevés au-dessus des autres sujets du prince, c^ést 
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pour lui obor et servir les peuples. Si vous méprisez 
ces avis, si, perfides et sans foi, vous prêtez Toreille aux 
mauvais conseils du siècle, bientôt il ne vous sera plus 
permis de, jouir des doqceurs de la paix, ou d'acquérir 
la gloire des armes. Peut-*étre môme le Seigneur dé-- 
truira votre parti dans sa colère, et vous arrachera 
jusque dans vos racines comme des troncs desséchés 
qui occupent en vain une place sur la terre.» 

V Histoire de Charles f^II, d'autres ouvrages de 
in(Hns longue baleine, confirment ce que j'ai dît d'A- 
lain, qu'il avait du sens, de l'élévation dans Tâme, et 
qu'il connaissait l'art d'écrire. Le morceau suivant, très- 
distingué pour l'époque, et dont le vieux style offre 
déjà des traces de correction, donnera une idée de sa 
prose française. L'auteur y dissuade un ami de venir 
à la cour, en lui peignant les risques die toute espèce 
que la vertu, l'indépendance et le bonheur courent au- 
près des princes : 

« Tu désires, comme tu dis, estre en la cour avec- 
que mny, et je désire encore plus estre priveement et 
singulièrement avecque toj. Et se pour moy tu ktis-^ 
sojres voulentiers ta franchise et privée vie, je devè- 
roje plus vouleoders pour lamour de toy lakser 
cette s^vitttde mortelle; pour ce qu'amour s'acquittef 
mieux ensemble avec tranquillité que en cette orgueil- 
leuse misère. Souffise à toy et à moy, que l'un de nous 
deux soit infortuné, etc. 

i)Te repens-*tu d'avoir liberté? Es-tu ennuyé de 
vivre en paix ? Telle maleurté souffre nature humaine, 
qu'elle appette ce qu'elle n'a pas, et se fuyt dubièn 
qu'elle a sans aultmy danger. Ainsi mesprises-tu la 
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g^ de ton courage^ et le seur cnat de ta penace. 
» TeU aont les ouvrages et les manières de la coor^ 
qa/t les simples y sont mesprisesi les vertueox enyiei, 
e£ les arrogants orgueilleux en périls mortels^ etc. En- 
tre nous serviteurs ne. faisons que vivoter à Fordon- 
QAQCe d'autruy ; et tu vis dans ta maison comme un 
QIKipereiir. Tu règnes comme un roi paisible soobs le 
couvert de toQ bostel : et nous misérables curiaux trem<- 
blpns de paour de desplaire aux seigneurs des haultes 
maisons, Retourne^ £ràre^ a toy mesmès^ et apprends à 
QQgnoi^e la (elioiié pair les misères que nous aonttroBs. 
. >^ La cour est nourrie des gens qui, par fraude on par 
fa^ntisç, se estudieiit à tirer les uns des autres pmroUes 
telles par iesqfiQlles ils les puissent pertéeuter, etc. 

s X^ conr> a|l(in que tU l'entendes bien, est un eou^ 
\iuM 4e gens qui> aoubs IsiniÂse du bien commun^ se 
a4f emblent pour eux entre^trotoper. JHous acbeptons < 
autruj, et autruy no^us, par flatterie ou par eorrup-* 
tion^ etc« 

» R^gwrde done^ frère^ re^^airde combien ta maison- 
neue te 4^mie de iraoehi^e» et luy saches gré decÀ 
qu'elle te reçoit comme seul scâgneur. » 
. Ia maniée pittoresque avec laqueUe Akin donne ces 
sjp^ps avis } accuse le poëbe ee qui ne tent pus dira 
pourtant cm les vers d'Alain aient k même mérite 
4'^sxpr<essiqqs ipe sa prose latine w françaîAs, Mais le 
jargon demi-barbare de ses prédeceafewni if épiire sous 
sai plume f s^ poésie, qUfOîqi^'à m innueuse înterralle, 
s'api^Qcbe de la ^lotre, et W lecteur mod^rBe ne ta 
p^Qowt p^ san^ ag;rémen(. 
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çt une clarté par&ite : 

S^\U varient, ils sont désordonnés, - 

Et leart sobiecs Bê sont d^enx sootenns, 

Ou se Icar xoy estdViuK haliAndoBAt» 

Par Ucbet<^qai les a détenus : 

Je d y ^Mb sont pUs t&Imm èrvemv 

QaTan bon bontrier qai sa rente vient rendre, 

£t qui paye poar cens qui sont Tenus 

Serrir leur roy el leurs snbjctt dâeadre. . 

Onne peut refuser de rharmonie, de la grâce et du 
goût à beaucoup de vers d'Alain Chartîer, et il y aurait 
tine souveraine injustice à les laisser dans Foubli. 

3. — L*obscurité qui enveloppe les poètes dont jift 
viens de parier dérobe aussi à Tattention ^néraie 
quelques femmes, plus dignes peut-être de l'occuper. 
Parmi les troubadours et les trouveixes qui, les pre- 
miers, revêtirent de notre langue encore informe les 
saillies de leur muse gracieuse et légère, nul doute que la 
lyre, maniée avec tant de succès par les Guillaume IX 
et les Thibaut 4e Chajnpagne, ne Fait été éga^lement 
par des femmes. Nous qui avons gravés dans la mé- 
moire les vers^ charmants des Deshoulières, p'oublion» 
pas que la gloire poétique de leur sexe remonte 4 l'é- 
poque de notre première gloire littéraire. A côté des 
Froissard et des Alain Charlîer, plaçons ces femmes, 
dignes émules de Marie de France \ regrettons que le 
temps, dont la faux épargna les lourds et inutiles ou-- 
▼rages de tant de versificateurs, n'ait pas plutôt 
respecté les productions des Pulchérîe de Vallon et des 
I>oëte de Troyes. 

ï.a sixième période eut son Hélo'ise, RivaU; de celte 
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femme, dont les chroniques yantent rérudition prodi- 
gieuse, Christine de Pisan composa plusieurs ouvrages 
scientifiques^ et leur succès propagea sa haute réputa- 
tion ; mais le génie pédantesque de Christine, sainement 
apprécié, commande un tribut d'admiration que Ton 
accorde avec répugnance, tandis que les hommages 
volent au-devant des Doëie et des Pulchérie : tant de- 
meure fort et puissant Tinstinct de la nature, qui^ 
attribuant à chaque sexe une carrière différente où ses 
facultés s'exercent sans effort, souffre quand les bornes 
qu'elle avait tracées sont imprudemment franchies , et 
quand l'ambition d'une fausse gloire £aiit méconnaître 
Futilité dé ses prévoyantes mesures. 

4^ — « A l'éfat peu florissant de la poésie française, 
opposons celui de la poésie italienne. Les ténèbres 
qui couvraient rilalie désolée sont, dès les premières 
années du xiv® siècle, illuminées par l'éclat d'un gé* 
nie extraordinaire. Déjà le Dante (i 265-1 32 1), s'aban- 
donnant à la fougue capricieuse de son imagination, 
promet à sa patrie les jours de gloire qu'elle a vus 
autrefois, annonçant, dans le lointain, le siècle de 
Léon X et de François I^. La conception bizarre de 
son Poëme, qui offre A la fois la vive peinture de l'en- 
fer, du purgatoire et du paradis, remplit successive- 
ment l'âme d'émotions fortes et terribles, la repose 
sur des images plus douces, l'élève enfin jusqu'aux 
joies éternelles. Pour peindre des sujets si nouveaux, 
puisque le Dante les envisageait d'une toute autre 
manière qu'Homère et Virgile n'ont envisagé 1^ 
royaume de Pluton ou les Champs-Elysées, le poète 
ne trouvait pas de ressources suffisantes dans sa lan- 
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gue à demi formée. Aussi, en même temps que son 
géuiecréait des conceptions aussi originales que subli- 
mes, son esprit inventait des expressions qui les tra- 
duisissent à ses contemporains^ en en conservant toute 
l'énergie et toute la nouveauté. Ainsi, pendant que le 
reste du monde savant secouait à peine le poids de 
l'ignorance qui l'accablait depuis tant de siècles, un 
homme, dégagé des entraves qu'elle semblait devoir 
lui imposer, signalait le réteil des arts par un moau- 
mtnt inamortel* U est malheurwz qu'<Mi y trouve un 
tpn d'indécence et de causticité qui révolte les esprita 
honnêtes ; mais, malgré cela, ce beau génie, qui s'éleva 
au milieu de la guerre et de la scolastique, qui dut à 
l'étude des* anciens son style d'acier et d'airain, a 
druit à une juste admiration : c'est que le Dante était 
reojpli de l'anliquité. 

Pétrarque, chez qui la douceur et une mollesse &é* 
gante, caractères distinctt£9 de ses Poésies, n'ezcluest 
ni la noblesse des sentiments, ni la beauté des images; 
Pétrarque, dont la naissance date de la restauration 
des lettres (i3o4)> partagea sa^vie entre la France el 
l'Italie : la France, patrie de Laure; l'Italie, témoin de 
ses triomphes. U movirut à Arcqua en i374« 

Enfin. Boccace (i3i3-i375), plus célèbre par ses 
Poésies souvent licencieuses, qu'il n'est connu pour son 
érudition, termine la série des principaux poètes ita-^ 
liens qui ont fleuri pendant le cours de la période que 
j'evamine. 
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&OMAN8. 

«mm AiBK^ 

Romaos indigènes ou tradoits* 



. Geêi nèu^ 4M asièB longtemps occupa éts |>oett» 
^e jfiéuaHM le xiy^«ieck el k pU» glande partie 
éé xv^ ^ )eft îbàttHê rédamenl k leaf tour noire alten" 



* I«t aUiganes morales^ revèlûei des formes de ht 
fennfioifiîoiiy se irocoînmandent moins par leur sfyle^ 
d'ailleurs médiocre^ que par le fonds même des idées. 
It'One^'Je 4t>m&n des Trois Pèlerinages^ dans une 
8aBe.de ineotefiiîile^eivau moîns^ représente sucée»* 
^kremsntiepiekrinage de l'homme^ celui de Tâme sor^ 
tîe.da:ccitps, «nfia celui de lésus-Ohrist sûr la terre : 
M eai Àénaé dis voir les fables du paganisme mêlées 
i^unpujrr ^ grave cet si religieux. Le livre dé Mander 
vie, le roman du Nbiiveaîi Renard) ouvrages satiri* 
^pies /o^ i'on .passe ep revue toM • )es étals de là vie^ 
^puîsieroi jusqu'au ber^per; ler&man des Trois Maries^ 
refnpli de naïvetés àupurd'hui scandaleuses^ méritent 
«l^r($ d'€Up cilésc 

J'ajoute à cette nomenclature ces poëmes où i'f>n 
prétendait traiter des objets scientifiques, mais dont 
le sujet disparaissait sous -«a-style inintelligible^ sous 
des allégories et des moralités sans fin* Teb sont : le 
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roman des Oiseaux^ composé sous les auspices de 
Jean I"j le Miroir de Phébus, dont Temphatique ob- 
scurité donna ^ dit-on, naissance au proverbe Faire 
duphébus; le livre du roi Modus et de la reine Ratio^ 
singulière et piquante allégorie^ où la mode^ souvçn^ 
opposée à la raison, fiait par s^àooomnioder â¥ee «lie. 

Celte énumération des poëmes allégoriques compo- 
sés au XIV* et au xv* siècle, celle que j'ai faite anté- 
rieuriement des romans écrits aVantlâ période actuetle^ 
me dispensent dVntrer dans le détail de^ composition^ 
en prose que ccUe-cî vît éclorej car on s'occupa sur- 
tout a dépouiller les anciens ouvrages des formés dé 
la versification, sans lesquelles on ne croyait pas de^ 
voir les publier tant que l'amour de là poésie con- 
iscrvà son empire universel. Quelques romans noii- 
veanx «e produisirent néanmoins : le petit Jeban dià 
Saintré, auquel le marquis de Tressan ajouta de nou- 
velles grades en Tanalysant; Robert le Diable et Rî-î 
chard sans Peur^ Pierre de Provence et la'bellë Ma« 
guelone. • 

Faisons observer en dernier lieu que l'on t^ddisn 
dans DOtre'latigue plusieurs productions romknesquts^ 
qui appartenaient aux littératures étrangères : Guériîi 
Mesquin etBoccacë né tardèrent pas â plaire en Fran<iej 
comme ils avaient (ilu en Ifalie. La Traduction dtl 
0écameron de Boccàce se rapporté à une époque mal^^ 
heureuse de notre histoire : elle fut faite pour l'amuse^ 
ment ée Charles VI. 
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SECTION III. 



■OMIIAIRI. 



1. Sooîoeft des prodoctions théâtraletJ — 2. Poètes proyencaux. — 
3. Myalirei. •- 4. Qesct de U Baioelie.— ft. BnCuiti «ans soad. 



I. — L'histoire de la poésie et des romans est une 
introduction naturelle à celle du théâtre. Déjà nous 
avons soupçonné son existence ; mais on pourrait avec 
justice accuser d'incertitude les idées que nous avons 
précédemment émises sur cet objet. Arrivés â une 
époque plus rapprochée^ les ombres qui environnent 
le berceau de notre art dramatique s'éclaircissent, et 
nous apercevons quatre sources principales d'où il a 
découlé : les productions des poètes provençaux, les 
Mystères, la corporation de la Bazoche, les £n£ants 
sans souci. 

a. — Dès le règne des poètes provençaux , à l'époque 
la plus glorieuse de leur durée, c'est-à-dire dans les 
xiii^ et xiv^ siècles, on découvre quelques traces d'ou- 
vrages dramatiques. Aux surventes et aux tensons, ils 
joignaient des pièces dialoguées que l'on peut coUst-^ 
dérer comme les premiers monuments de notre théâtre. 
Alors, Daniel, Ancelme Fajdit^ Brunet, Guy d'Uzès, 
Saint'Remjr, Perdigon, Ricard de Noues, Bournelhi 
Luco, Roger, Parasoli, Pezars, dont les. noms, au- 
jourd'hui inconnus, leur préparaient un honorable ac- 
cueil à la cour des seigaesfs féodaux, ne justifiaient 
pas seulement la bienveillance dont ils étaient l'objet. 
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par des pièces de poésie détachées ; ils composaient- 
aussi des espèces de canevas où ils faisaient intervenir 
des personnages dont eux-mêmes ensuite remplis- 
saient les rôles. Tels sont VHeregia dels Peyrejs d'An- 
celme Faydit; VAndriasse, la Tharanta, la Malhor- 
quma, VAHamanda, la Johanela, où Parasols faisait 
figurer Jeanne de Naples, comtesse de Provence, et 
que les auteurs de l'histoire du théâtre français n'ont 
pas craint d'honorer du nom de tragédies. Mais, à la 
mort de Jeanne, la lueur qu'avaient jetée les poètes 
provençaux s'éclipsa : alors, dit Nostradamus, dé- 
faillirent les Mécènes et défeillirent aussi les poètes. 
Déjà dégénérés en jongleurs qui parcouraient les villes, 
récitant, soit leurs propres ouvrages, soit ceux de 
troubadours plus habiles, ou en bateleurs qui, dans 
leur vie vagabonde, amusaient le public par des tours 
de passe-passe, ils s'étaient, par leurs excès, fait chasser 
de la cour de Philippe-Auguste, et, depuis le règne 
de ce prince, attiré de nonibreuses condamnations. 
Ces châtiments n'avaient pu les réformer. Au lieu de ces 
aimables troubadours et trouverres, que les princes se 
plaisaient à combler d'honneurs et de présents, la France 
était inondée de charlatans dangereux que poursuivait 
la justice des lois; à peine quelques-uns se mainte- 
naient-ils avec gloire. La leur s'effaçait devant celle dcfs 
poëtes français. 

. 3. — Cependant l'esprit religieux de l'époque, for- 
tifié par les croisades, avait donné l'idée des mys- 
tères. La faveur qu'obtinrent ces premières ébau- 
ches de représentations théâtrales, l'empressement 
avec lequel on environnait les pèlerins qui, de retour 

i8 
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de la Terre^Sainte; cherchaient à échaufier la fenreor 
de leurs compatriotes, par-dessus tout^ le louable désir 
d'entretenir un sèle religieux, suggérèrent la peittée de 
mettre enaotion les £gdts rapportés par les lifrea saints. 

Cet usage^ bien antérieur au règne de PhiUppa le 
Bel) avait lieu principalement dans les occasiope éo^ 
lennelles, comme les fêtes données par les n»s, leurs 
entrées iParis^ celles des reines. Il devint plus régulier^ 
quand des bourgeois de Pans s'associèrent, sons Ifi nom 
de CoriftiériedelaPassionp que leur procura le mystère 
delà mort du Sauveur^ premier sujet représenté par eux« 
Une ordonnance du prévôt de PariS) rendue le 3 juin 
1398, les obligea à solliciter des lettres patentes qu'ils 
obtinrent du roi Charles YI^ le 4 décembre i4o!i : 
dès lors aussi ils s'établirent à l-hèpital de la Trinité, 
oà ils continuèrent la représentation de leurs n^s* 
tères jusqu'à la fin du règne de François I^« 

Ceux de la Passion, de 6riselidiS| de la Résurrection^ 
de la Conception, duVi^l-^Testament, desainteGathe<« 
rine, de la Destruction de Troye, du Trépassement de 
Notre-Dame^ du roi Advenir, vinrent successivemeal 
occuper l'attentiop de nos ancêtres : les noms de leurs 
auteurs sont moins connus, car Âmoul et Simon Gré- 
ban, Jacques Milet^ Jeao le Prieur, figurent seuls dans 
Phîstoiredu théâtre anterieai^ à Louis XI. 

4. — A ces sujets d'un genre sérieux, inspirés par I9 
rdigion, en honneur tant que les traces des croisades 
ne s'effacèrent point, et que le retour du goût n'en fit 
pis reconnaître l'inconvenance, s'en joignirent peu à 
peu d'autres plus en harmonie avec la gaieté du canc^ 
1ère français. 
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Sous PliiUppe U Bel^ il avati été ptf mb aux praea^ 
reurs de s'a^joiadre des elero^y qui, liés eatre atx par 
les rapports d'aae même profeasioD^ formaient mtr 
coi|>oraiion honorée de beeaMup de pâyiléges. La 
Bezoche (tel était son titre) «e réanisseit cpielfiieCDi^. 
publîquemeQt; et, pour ajouta à la ideanité de oeiue 
réunion^ elle donna des reprépilntatioiia ihéâtradcB* 
Comme la Confrérie de la Passion jouissait du droit 
exclusif de jouer les mystères^ les clercs de la Bazoche 
exploitèrent la morale^ opposant^ dans leurs Moralités, 
le vice à la vertu. Toutefois ces pièces eurent un suc-- 
ces moins prompt que leurs Fûrce^, nouveau genre où^ 
avec l'arme de la plaisanterie^ ils ridiculisaient les tra- 
vers^ se moquaient de Favarîce^ dévoilaient la fourbe- 
rie^ flétrissaient la débauche. Celle innovation aurait 
eu les plus heureux effets pour les progrès de l'art dra- 
matîqne, si bienlét la licence ci tombaient les clercs 
de la Bazoehe né liM avait exposés à diverses vicissitu- 
des : le parlement leur fit des injonctions^ leur infligea 
des châtiments; ils n'en continuèrent pas moins^ con- 
curremment avec les Enfants sans souci. 

5. — Att commencement du règne de Charles VI, 
une société de jeunes gens^ amis de l'esprit et des plai- 
sirs, se constitua sous. la dénomination de Sottise : la 
première dignité était celle du Prinee des sots, la se- 
conde, celle de la Mère sotte; les pièces représentées 
par les Enfants sans souci s'appelaient Soties. Lt Prince 
dto sols et les clercs de la Bazoche se permirent réci^ 
proqnement de jouer les oavrages composés par lei 
membres de leur association ; les Confrères eux-mémesj 
voyant <jtt*on commençait à se lasser de leurs my$^ 
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tères, invitèrent les En&ntB sans soucia venir représen- 
ter leurs soties à Thôpital de la Trinité. Ce mélange 
d'un spectacle sérieux et de scènes burlesques^ qui sou- 
tint la Confrérie^ se nomma Jeux de pois pilez. Les 
guerr» civiles^ si funestes à toutes les institutions^ re- 
lâchèrent les liens de la société des Enfants sans souci^ 
sans cependant la détruire. 



SECTION IV. 

ART ORATOIRE. 
80MMAIEB. 

Subdifision de l'éloquence en deux genres. 

De ces essais informes de notre muse, qui pourtant 
excitent un intérêt général, élevons«-nous aux monu- 
ments de l'éloquence, tant sacrée que profieine. 



S !•'. — ÉLOQUENCE PROFANE. 

aOMMAIBB. 

I . Bunrean. — • i. Éloquence politique. 

I. — Postérieurement à saint Louis, les avocats, 
soumis à divers statuts par les ordonnances des rois 
Philippe le Hardi et Philippe le Bel, secondèrent ce der- 
nier du secours de leur plume dans son odieuse querella 
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avec le pape Bon¥iM;e Vni. La sédenlariié du parle- 
ment et la translation de la cour romaine à Avignon 
donnèrent aux avocats le moyen de suivre le barreau 
avec plus de régularité^ en même temps qu'elles firent 
germer de toutes parts en France les subtilités de la 
procédure qu'y avaient transplantées les praticiens 
d'Italie. Un bienfait d'une tout autre importance si- 
gnala les commencements de l'existence du parlement 
rendu sédentaire. Louis le Hutin était mort ne laissant 
qu'une fille ; Philippe le Long lui succéda^ fonde sur 
les «dispositions, de la loi salique, que les jurisconsultes 
firent valoir en sa faveur : De tend vero salicâ nuUa 
portio hcereditcUis muUeri veniat, sed ad virilem 
sexum tataterrœhœrediias peFveniat(ÛL6^) ' passage 
relatif aux successions privées^ et qu'on appUqua à la 
succession politique \ Depuis^ Philippe le Long asilista 
fréquemment aux audiences du parlement; dont il 
organisa le régime. Charles le Bel, qui, dit Du 
Tillet; a, été séi^ère justicier et gardant le droit à un 
chacun, suivit l'exemple de son prédécesseur. A sa 
mort; une nouvelle interprétation de la loisalique as- 
sura le trône à Philippe de Valois : les avocats, néces- 
sairement; intervinrent dans.c^ette discussion; dès lors 
leur crédit alla toujours croissant ; en leur £Etveur fut 
institué un ordre de chevalerie. Non contents du titre 
de chevaliers ès-lois, de justice, de lettres et scien- 
ces, etc.; ils allèrent jusqu'à prétendre qu'à la qualité 
de docteur es -lois étaient inhérents les privilèges de 

' Toyez snon Hisioire.de France, 1. 1, Discours sur la reli 
^on et les nuBurs des Fraoks, p. xxxt. 
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Ja noblesse/ ei ceH(î pr^tenrîoii, appuyée sur le textfe 
un droit romain, fut consacrée par plusieurs ordon- 
nances royales. Dès le milieu du xiv* siècIC; partagés 
en trcMs classes (les consultants, les plaidants^ les écou- 
tants)^ groupés sous la dénomination tordre autour 
an parlement, assujettis k une discipline qui était, dit 
Foumel^ la garantie de leur moralité et de leur science, 
iesarocats^ surtout les plaidants, se fendaient, par Ym- 
fiérèi de leurs discussions, l'objet de Fattention univer- 
selle. Ces honnenrg ne forent pas de longue durée : 
une aâreote pn>scf ipûôp, lori» de ta captivité dti roi 
Jean, décima le pari«»nMi H le barreau ; retires dans 
Fcèecsurilé^ ses membre» les plus distingués ne repa^ 
rwent qu'après la mort du séditieux Marûel. Charles V, 
^i, éumt dauphin, avait eu d^rréeusables p^euvés 
de leur dévouement, les replaça dans un état de splen- 
deur^ trop t6t éclipsé sous le règiie dé Chartes VI. Jean 
Sesmarets, le plus illustre d'entre eux, paya de sa tête 
les fadnorabted empkÀs qui hii avaient été confiés. La 
iblie dtt n», source de tant d'excès, rempécfaant de cal- 
mer la rivalité des ducs de Bourgogne et d'Orléafis, 
l'assassinat de ce dernier, triste f ésultal dé cette dlvf^ 
sion^ donna Keu à un procès fameux évt Jean Petit, 
/défenseur du meurtrier, l'emporta sur Pierre Cousinot, 
OTocat des enfants de là victime. Ce succès juridique 
asstve f autorité au duc de Bourgogne; Itri-mêftie stKv 
oonbe à Moniereau^ et l%érifiier du trône> accusé d'être 
i'aueevr de ce tmimpéy se voit l'objet de pouiraites 
criminelles^ Les victoires de Charles Vil mettent fin 
Mamnwis à MM épdqiiey célèbre danâ Vintoifs^ judi* 
ciaire par de sanglâiffeê feifsêattiûm contre te pàtls^ 
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ment, et par sa translation temporaire en différentes 
villes. Les avocats exercent déjà leur ministère avec 
tranquillité, lorsque Louis XI monte sur le trône. 

Il est aisé de concevoir que, dans un espace de deux 
siècles, dont la dernière partie surtout fut souillée par 
des crimes sans nombre, le barreau et les gens du ro^ 
(leur institution date de l'an i3oo) ne manquèrent pas 
d'occasions propres à faire valoir leurs talent». Les 
procèë des Templiers, d'Enguerrand de Marigny, de 
Merre de Craon, de Jacques Cœur, que je me contente 
de citer, furent, pour les légistes qui y intervinrent, 
autant de degrés pour s'élever à d'émînentes dignités. 
Pierre de Cugnières, Raoul de Presle, Regnaull d'Acy, 
Jean Desmarets, Pierre de Laforest, Jean Juvénal des 
Ursins, Jean Lecoq, Pierre Cousinot, pour la plupart 
desquels la profession d'avocat ne fut qu'un premier 
échelon, remplirent les fonctions du parquet et les plus 
grands offices de la judicature. 

ô. -*- L'art oratoire n'était cependant pas exclusive- 
ment de leur domaine. Les harangues des magistratsi, 
eelles prononcées les jours où le roi daignait honorer 
le parlement de sa présence, les discussions ouvertes au 
sein des états généraux, appartiennent, quand on ap- 
précie leur mérite littéraire, à cette classe de la litté- 
rature. Mais l'histoire ne nous ayant transmis sur cet 
(^jet aucun document remarquable, nous terminerons 
en faisant observer que Faridîté et le désordre, Tab^ 
senee de formes vraiment oratoires, l'accumulation 
des subtSités de l'école, la fréquence des citations, 
sont les traits caractéristiques des Discours de cette 
époque. 
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§ IL — ÉLOQUENCE SACRÉE. 



SOMUAIRE. 

1. Prédications. — 2. Oraisons funèbres. 



I. — Ainsi que nous l'avons vu, dans notre patrie^ 
exempte de la licence turbulente dont les excès désho^ 
noraient Athènes et ensanglantaient Rome, Féloquence 
politique était réduite à ne plaider des causes d'un in- 
térêt public que dans les états généraux. Mais, à cause 
de la rareté de leurs convocations, le genre déiibératif 
était peu cultivé ; le genre judiciaire l'était davantage : 
enfin, l'éloquence religieuse, bienfait de la religion 
chrétienne, soumise, comme les autres branches de nos 
connaissances, à l'empire des circonstances, ne brillait 
pas d'un pur éclat. 

Au temps où la parole divine se répandit pour la 
première fois dans la Gaule, elle avait inspiré de subli- 
mes orateurs ; mais, ou leurs discours étaient le fruit 
de l'inspiration du moment, ou la barbarie du moyen 
âge en a détruit la plus grande partie. Atteints, dans 
l'exercice de leur auguste ministère, de l'ignorance qui 
envahissait tout, les hommes dévoués au service des 
autels nous transmirent les trésors de l'antiquité sa- 
vante, moins peut-être parce qu'ils étaient générale* 
ment capables de les apprécier, que par un instinct 
providentiel de conservation. L'habitude de copier 
les manuscrits, les études, quelque médiocres qu'elles 
fussent, qui leur étaient journellement imposées. 
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leur donnaieDt assez de talent pour expliquer aux fi- 
dèles les merveilles de la religion. Dans ces homélies, en- 
tachées de tous les défauls qu'avait engendrés la barba- 
rie, le fond des choses mériieseul l'attention 3 au milieu 
de l'ignorance générale, pourquoi exiger une perfection 
incompatible avec elle ? Mais, lorsque les ténèbres s'é- 
claircirent, qu'Abeilard et saint Bernard eurent paru, 
il semble qu'on fût eu droit d'exiger, de la part des 
prédicateurs, des sermons moins imparfaits : un obsta-* 
cle nouveau entravait leurs efforts. Obligés, pour être 
compris de la multitude, de se servir de la langue vul- 
gaire, ils avaient à lutter contre l'état encore grossier 
où elle se trouvait. Us la polirent par un fréquent 
usage, et ce n'est pas le moindre bienfait dont la France 
soit redevable au clergé. Les sermons se perfectionnè- 
rent donc sous ce rapport, mais restèrent soumis à la 
tyrannie du mauvais goût. Tous les reproches aux- 
quels les avocats de cette époque ne peuvent se sous- 
traire, doivent être également adressés aux prédica- 
teurs. Phocion a dit, et ce mot est sublime, qu'il ne 
faut pas ôter l'autel expiatoire d'un temple, ni la pitié 
du cœur de l'homme. La pitié est la vertu du chrétien: 
elle doit surtout caractériser le sacerdoce, et pourtant 
ces prédicateurs semblaient négliger ses touchantes et 
fécondes inspirations; ils oubliaient que l'éloquence 
religieuse peut toucher deux belles cordes, l'imagina- 
tion et la sensibilité. Remplies d'inutiles et froids raison- 
nements forcément rattachés au texte, leurs homélies, 
pour comble de confusion, rappelaient à chaque page 
plusieurs passages pris dans les auteurs qui. avaient le 
moins de rapport avec le sujet religieux qu'elles auraient 
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dû développer, ou même les noms de personnages en- 
tièrement étrangers à l'histoire sacrée. Il fallait que la 
critique fût bien rare durant la sixième période, pour 
que les discours, qu'on écoutait alors avec une sorte 
d'avidité, reproduisissent si souvent le grand Épami- 
nondaSy le dii^in Platon y V ingénieux Homère , particu- 
Kèrement Aristote^ dont les doctrines étaient vénérées 
presqu'à l'égal de l'Évangile. De semblables citations, 
accompagnées d'un stjle trivial, d'images aujourd'hui 
déplacées, rendraient impossible lalecture des sermons 
antérieurs à Olivier Maillard. 

L*a vouerai je encore? Ces vices capitaux qui désho- 
norent les homélies de cette époque arrêteraient moins 
les regards, que le ridicule de la diction, généralement 
latine dans les sermonaires qui nous sont parvenus^ 
mais entremêlée de phrases et de mots français. Il pa- 
raît qu'après avoir récité leurs homélies en langage 
vulgaire, les prédicateurs, quand ils les croyaient di- 
gnes d'être conservées, les traduisaient en latin^ langue 
regardée comme la plus parfaite, et devant, en consé- 
quence^ se perpétuer le plus longtemps. 

2. — Cependant, transportons-nous en idée sous les 
voûtes funèbres de Saint-Denis. Au milieu des pompes 
de la mort qu'y fait préparer Charles VI et du cheva- 
leresque appareil qui s'y déploie, un homme se fait 
entendre. Empruntant au tombeau de graves ensei- 
gnements, il propose les vertus du preux Duguesclin 
comme un modèle que la noblesse française doit sans 
cesse avoir devant les yeux. La gloire dont le Seigneur 
a récompense le fidèle connétable, il la promet à ceux 
qui, à son exemple, prennent pour devise : Dieu elle 
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Roi ! Impasante cêretnonie si propre à former des be- 
lles I Comment s'étonner que les Danois, les La Hîre, 
les Jeanne d'Arc se soient dévoués dans les combats? 
Us voyaient d'avance leurs noms, glorieusement unis 
à celui du preux Bertrand, passer d'âge en âge. Tel est 
le premier exemple d'une oraison funèbre prononcée 
en France, sinon aux funérailles des princes, du moins 
à celles d'un simple sujet. 

Que l'Egypte, sur les bords du lac Mœris; que la Grèce, 
par la bouche de Pérîclès, de Lysias, de Démoslhènes, 
d'Hypéride; que Rome, avant le temps et à l'époque des 
Cicéron, des Brutus, des César, des Antoine, et sous le 
règne des empereurs, aient rendu un funèbre hommage 
à la mémoire des hommes que venait de moissonner la 
mort, l'histoire en perpétue le souvenir ; mais nulle 
part, dans ces discours, la céleste espérance d'une vie 
au delà du tombeau, bien différente de la mémoire in- 
certaine qui se transmet chez les hommes, n'élève l'ora- 
teur au niveau des panégyristes chrétiens, dont Télo- 
qnence est empreinte d'un caractère sublime et religieux. 
Les Grégoire de Nazianze et de Nysse, les Ambroîse, 
les Jérôme, flambeaux d'une civilisation nouvelle, alors 
que l'ancienne civilisation des païens s'affaissait éner- 
vée et corrompue, donnaient au monde le spectacle 
instructif d'éloges funèbres, que devait surpasser, 
treize riècles après, le panégyriste du grand Condé. Là 
pompe des rois, les actions héroïques des guerriers, les 
tnbdestes vertus du chrétien, sources également abon- 
dantes du pathétique, se retrouvaient à coup sur dans 
l^amense intervalle qui répare le ïv^ siècle du xvii®, 
et cependant Pâoge de Dcrgaeddin fixe seul nbs re- 
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gards. Antique monument de la religion chrétienne^ 
je le rappelle parce qu'il détermine d'une manière pré- 
cise répoque à laquelle l'oraison funèbre s'introduisit 
parmi nous; du reste, les réflexions précédemment 
émises sur le talent des prédicateurs donnent la mesure 
de son mérite littéraire. 



SECTION V. 

HISTOIRE. 
SOMMAIRE. 

1. Historiens. — 3. Géographie et Toyages. 



I. — Dernière branche des lettres françaises que 
j'examine en ce moment^ l'histoire^ dont je ne sépare* 
rai pas la géographie^ s'enrichit de précieuses traduc- 
tions et de chroniques indigènes* 

Pour la première fois^ l'un des plus beaux monuments 
de l'histoire ancienne venait d'être transporté dans no- 
tre langue : le roi Jean avait chargé un Bénédictin de 
mettre en français ce que l'on connaissait alors des 
Décades de Tite-Live. Cet exemple ne tarda pas à être 
suivi^ et bientôt l'on compta une multitude de Traduc- 
tions d'historiens latins : leur nombre et leur extrême 
médiocrité me dispensent d'en parler davantage. 

Jean Froissard^ chez qui le chroniqueur surpassait 
le poëte^ mérite qu'on le dl^ingue de cette foule d'c^ 
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crivains obscurs. Son ouvrage^ qui embrasse Finier- 
yalle compris entre l'avènement de Philippe de Valois 
et Tan i4oO; c'est4-dire un espace de soixante-quatorze 
années^ est rempli d'intéressants détails que lui fournit 
son séjour dans les cours de différents princes^ entre 
autres celle d'Angleterre. C'est à ce séjour qu'il faut 
attribuer la partialité qu'il montre peut-être^ en quel- 
ques endroits^ en faveur des Anglais ; car la nianière 
dont il parle ailleurs de ses compatriotes ne laisse au- 
cun doute sur sa bonne foi. Prêtre^ il avait reçu une 
éducation qui explique l'élévation que son style atteint 
quelquefois^ mais qui n'a pu le garantir de la crédulité 
commune à son siècle. Sa simplicité et ses grâces naï- 
ves ont fait dire à Montaigne : (( J'aime les historiens 
simples ou excellents^ tel est le bon Froissard qui a 
marché en ses récits d'une si franche naïveté^ qu'il nous 
représente la diversité des bruits qui couraient et les 
différents rapports qu'on lui faisait. C'est la manière de 
l'histoire nue et informe 3 chacun en peut faire son 
profit^ autant qu'il a d'entendement. » Ces mots/suf- 
fisants pour caractériser le talent de Froissard^ tracent^ 
en outre^ la ligne de démarcation entre les chroniques 
et la véritable histoire ; les premières annoncent une 
société encore dans l'enfance ; la seconde ne se ren- 
contre que chez un peuple poli par la civilisation. 
Je n'abandonnerai pas ce sujets sans transcrire quel* 
ques passages, non moins propres à Êiire connaître 
l'état de notre langue au xiv* siècle, qu'à justifier ce 
que j'ai dit sur le bon chroniqueur flamand. 

Dans un chapitre relatif à la bataille de Poitiers, 
intitulé : w Comment le prince de Galles donne à 
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soupper au roy de France» le jour que la faataiUe«vi^l 
esté^ » Froissard s'exprime ainsi : 

u Quand vint au soir» U prince de Gallei donna à 
soupper^ en sa loge» au roy de France» ei à la plus 
grand'partie des princes et barons, qui estoyent ià 
prisonniers : et as^it le prinee le roi de Frsoce» Mm 
fils mesure Philippe..*, à upe table hauieet bien cott* 
verte : et tqu^ les autres barons et chevaliers à autras 
tables» Et servoît toujours le prinee aunlevuit àe la 
table du roy» aussi hamblemen^ oomniQ il pOQvdt r 
n'orkcques ne se voulut seoir à h table du roy» pour 
prière que le i;oy en fist ; ains di^oit qu'il a'estoit eiv» 
çore mie asses suffisant» qu'il, lui appartenist de soy 
seoir à la table de si grand prince», et de si vaillafit 
homme» que h corps du xoy eaiU)it : et lui disoic 
. bien« « Cher sire^ ne veuillez œîe ,fakii simple chère : 
pourtant si Dieu n'a voulu hoy consentie vostre voo^ 
loir. Car certainement monseigneur mon père vous 
fera tout honneur et amitié» le plus qu'il pourra : et 
s'accordera à vous si ^raisonnablementi que vous dep* 
mourrez bons amis ensemble à toujours. ; et m'est atlvîa 
que vous avez graud'raison de vous éliesser : cambial 
que la journée ne soit tournée à vostre ^ré. Car vous 
avez aujouid'hui conquis le haut nom de prou^se : 
et avez passé aujourd'huy tous les mieux febana de 
vostre costé. Je ne le di mie^ cher sire» pour vooâ 
louer. Car tous ceux de nostre partie» qui ont veu 
les uns et les autres» se sont» par pleine conscience» 
à ce accordés : et vous en donnent le pris et c^apelet^o 

Ailleurs» Froissard fait une « petitd digression sur le 
jaaturel des Gascons et des Anglois aussi : » 
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« Les GaficonS) trente ans tenant, ne forent à àuettu 
seigneur; ils mirent le roi Edouard d'Angleterre ei le 
prince de Gallea son fils en la puissance de Gasc^^e^ 
et puis l'en ôtèrent^ comme il est connu clairement en 
^ette Histoire. Le roi Charles de IVaace, fils ati roi 
Jehan, acquit et trait à soi> par douceur et pw graMki 
donS| l'amour des }>arons de Gascogoe^ el le plriaee 4f 
Galles les perdit par son orgueil. Je t]ui ai diolé cette 
Histoire, du tems que je fus à Bordeaux, j^ vi» que 
Forgueil étoit si grand des Anglois, qu'ils n'attrayoîeal 
nulle nation agréablement fors la leur> et ne pouiFoieni 
les gentilshommes de Gascogne venir a nul office dâM 
leur pays^ et disoient les Ânglois qu'ils n'en ^loieui 
dignes, dont il leur ennuyoit^ et quant ils purent, lé 
montrèrent, car pour la dureté du prince, se tournât 
rent-iLs aux François* Le roi Philippe de France et te 
bon Jehan son fils les avoient perdus par hautain^é, 
et le roi Charles, de bonne mémoire, les reconquit psâ? 
douceur, sagesse et huniilité; ainsi veulent être Gak^ 
cons menés. Cependant plusieurs de ces chevaliers gaa* 
cons jurèrent d'être fidelles au roi, et ne le furent, 
ainsi qui le sire.... Telle est la nation de» Gascons, ils 
ne sont point estables. » j 

Continuateur de Froissard, suivant l'opinion géné^ 
raie, et comme lui Flamand d'origine, Enguerrand de 
Monstrelet composa une Chronique qui ne s'étend guèrif 
au delà de l'année i45o^mais à laquelle se rattache 
une série de continuations successives. Aussi simple^ 
aussi naïf, aussi vrai que Froissard, Monstrelet se re- 
commande par une scrupuleuse exactitude, et par la 
production de pièces originales et justificatives des fait» 



Digitized by VjOOQ IC 



288 mSTOlRE LITTÉRAIRE DE LA FRANGE 
qu'il énonce. Ses voyages et le commerce des cours at- 
tribuent néanmoins à Froissard une sorte de supério- 
rité sur son continuateur. 

a. — Le seul catalogue de la bibliothèque des rois 
Charles V, Charies VI, Charles VII, renferme cent 
trente-trois articles de livres d'histoire, et douze de 
géographie et de voyages. Parmi ces derniers, se trou- 
vait une Traduction des Merveilles du monde de Solio, 
auteur latin qui vécut sous Vespasien et Titus ; les 
traits rapportés par ce géographe devaient plaire à 
nos ancêtres, encore étrangers à l'esprit de critique. La 
même bibliothèque possédait également la Traduction 
des Mémoires du Vénitien Marc-Paul, voyageur célè- 
bre du xiii^ siècle, qui parcourut l'Asie et quelques 
côtes de l'Afrique. Elle renfermait encore le livre de 
Guillaume de Maurevillc, ou plutôt de Jean de Mande- 
ville, gentilhomme originaire de Normandie, qui, pen- 
dant trente-trois ans de la première moitié du xiv* siè- 
cle, visita les trois parties du monde alors connues : 
sa Relation, pleine d'observations curieuses, exciterait 
encore aujourd'hui Tintérêt. Enfin, une Carte hydro- 
gftiphique, écrite et figurée, peinte et historiée, une 
autre Carte, avec description sommaire des contrées de 
la terre, complètent le nombre des ouvrages de géo- 
graphie que possédaient nos rois avant l'invention de 
l'imprimerie. 
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CHAPITRE IV. 

<TAT DIS BCIBNCBS ET DES AETS. 

SECTION I". 

8CIEKCXS. 

SOMMAiaB. 

1. Goop d'oeil général.-* 2. Théologie» Livres ascétiques. — 3. Philoso- 
phie, Morale» Politique. — 4. Jurisprudence. 

I.*— En caraciérisant la période actuelle^ j'annon- 
çai que^ si quelques inventions vinrent agrandir le do- 
maine des arls, ni les lettres ni les sciences ne firent^ 
pendant sa durée, de progrès remarquables, quoique 
Tesprit humain, violemment jeté par les croisades hors 
de sa longue et déplorable apathie, fût alors dans un 
état de fermentation dont les résultats ne pouvaient 
qu'être heureux. 

La dialectique, appliquée à la théologie, à la méta- 
physique, à la morale, à la physique, en un mot à tou- 
tes les branches dont les sciences se composent, y je- 
tait une funeste confusion en créant des subtilités sans 
cesse renaissantes, dont la solution absorbait un temps 
p^cieux et qui, sans cela, aurait été employé à d'u- 
tiles d^oouverie)9. La littérature, avec laquelle elle 
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avait un rapport moins direct, avait donc pu, nonob- 
stant, s'enrichir de quelques productions nouvelles ; et 
si la tiédeur et la préoccupation des esprits lui furent 
nuisibles, ces niaux nf son! pVfQWpfV^^^^ ^ *^ tyran- 
nie que la scolastique exerçait sur les sciences d'une 
manière si immédiate. Entièrement imbus de ses opi- 
nions, les ouvrages écrits à cette époque attestent 
l'affligeante médiocrité de leurs auteurs : il me sera fa- 
cile de les parcourir. 

a. — Si j'avais à retraMf W phases de l'histoire de 
l'Église, je représenterais la manie de l'argumentation 
introduite dans la théologie, et mère de sectes rivales 
dontlesinterminablesdiscussions entretenaient letrouble 
dans les écolea^ et^ trop souvent, l'horésie ^aps la chré- 
tienté. Ainsi, après ces fameux docteurs, immortalisés 
par l'éclat de leur canonisation, parut, sous Philippe le 
Tàtà, U moiM Oecain> lequd, déMrteup de Yéeole des 
SoôtiAos, rcnquTola oelle des Nomioaiii. Çeita^-<û^ en-» 
pemii déolsfféft des Réalistes, se SQulevèrenl c«aue cnx^ 
leur diaputerent k» écoleSi jusqu'à et que^. praiarôf 
par Looîa XI, ik ae trouvassent dana Vimpnksane^ de 
ioulenir ealte guerre d'une maniera ouverit. Lé dévÉ» 
loppomo^t de ees diseua^aa n'eai poinl de tnoti mh 
sort : il me suffit d'apprécier le mérite pnramem fitti» 
rasra daa livrai ascétiques. 

De la multitude de oeox qui riitmt la joui^ pfttdiint 
le cçi^Fi de cette période, il faut dîetinguer laTmduo» 
ûon de la Légende des saints que «laequea de Voragîiaé 
afait composée au xiii^ siècle : source abondante où 
puisèrent les premiers auteurs de noa draipea rdîgienxi 
fUe était si estimée do noa ancêtres Wila Fi^pelèrûol 
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Légende dorée. Un livre non n^oins curieux^ en oe 
qu'il atteste la simplicité et la bonne foi de son auteur» 
cQfnnu^ c}e P03 wux^ est le Trésor de l'âme, doiit le 
tcaduçtenr fit (ig^epirat p^^ser (}ans no\x^ Iwgy^ If 
livre de^ Saints Àlnge^. 

Fidèles à prQpitg;er le «onvenir de tant d'^uMuFf ol^ 
acttr8> le^ traditions Tont été nminsi à cQoaçrver \e mm 
de çdui qui composa le seul Uvre dont qen tempç pïiii^ 
sent;, à juste tiir«; s'enorçuçillir, çt que Font«qll# ap^ 
pelle « Iq pln3 beau qui laoit parti de h vm^ d'n» 
hoinme, puisque l'Évangile n'en vient pas ; » ou plut^ 
robççurilé qui l'enveloppe est une preuvç d^ plu» en 
faveur dç 9& sincère piété et d^ son entier détf^çben^^i ^ 
dqf glgire? du monde. Qqoi qu'il en çoii, ^qn puvrag§, 
qrné du titre iup4este àlmitatîQn de /é^u^f^Çhnsi, m 
un chçf-d'œuvrç d'onciiou, au, à côté d*adwir£|b!e* le^ 
çon^ de patience et de douceur, se trouvant de? rét 
flc^iQng que le christianisme seul pouvait in3pirer : 
preuve invincible que^ mên^e dans des siècles grossiers^ 
on voit des homines s'élever au sublime du pathétique, 
car il ne fallait rien moins que ce degré pour vaincre 
la froideur de Fontenelle, que son caractère et l'objet 
de ses études rendaient doublement inhabile à apprécier 
le livre de V Imitation. La négligence même du ^tylo 
latin, dans lequel il écrit, est un frappant témpignftgQ 
que son auteur, tout entier à la matière qu'il a traitée 
avec une simplicité et un abandon si touchants, cher- 
chait moins à captiver l'esprit qu'à parler au cœur, l'at- 
tendrir et le ravir à l'amour de Jésus-Christ. Que les 
préceptes de la philosophie païenne semblent otw 
RueUlcus et mw^ comparés aux paroles à «M«9| 
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et pourtant si pénétrantes, d'un humble serviteur de 

Jésus! 

3. — Jetons un regard sur la philosophie^ la mo« 
raie et la politique ; nous retrouvons^ dans les ouvra-- 
ges qui s'y rapportent^ toutes les subtilités dont nous 
avons vu la théologie hérissée. Quelques-uns^ cepen- 
dant^ malgré la grossière écorce dont ils sont revêtus 
et les divagations qui, à chaque pa^e, viennent dis- 
traire l'attention du lecteur, offrent des vues raison- 
nables, des conseils utiles^ des principes que les publi- 
cistes postérieurs n'ont pas dédaigné de développer. 

Philippe de Maizières^ que Charles Y honorait de 
son amitié, puisque ce sage prince, pour le consulter 
sur les plus importantes affaires, passait souvent plu-^ 
sieurs heures à conférer avec lui dans le couvent où il 
lui avait permis de se retirer; Philippe de Maizières a 
laissé un livre rare et singulier, dans lequd, sous le 
nom de Fieux Pèlerin, il feint de songer que le grand 
maître de la nave française l'a chargé de conduire ses 
enfants à la recherche de la reine Vérité, qui, lorsqu'ils 
'ont atteint, leur prodigue les plus sages conseils, les 
nstruit à imiter les rois leurs aïeux dans leurs vertus 
et à éviter les fautes où ils sont tombés. Précepteur de 
Philippe le Bel, Gilles composa un traité du Gouverne- 
ment des princes, traduit du latin en français sous le 
règne de Charles V : le premier livre roule sur les cho- 
ses qui peuvent et doivent faire la félicité des rois; le 
second présente des considérations plus particulières 
gUi îa vie privée des princes, et des détails précieux sur 
les mœurs des xiii^et xiv* siècles; le troisième, enfin, 
p\ ync discussion approfondie de$ grands principe» 
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de la politique générale^ da droit naturel^ de celui des 
gens^ de la guerre et de la paix. Christine de Pisan s'est 
également proposé un but moral dans sa Cité des dor 
mes y le plus considérable de ses nombreux ouvrages : 
une ville, bâtie avec des pierres dont les noms indi- 
quent autant de vertus, habitée par des héroïnes illus- 
tres et sages, dont le comble est la dévotion et la sain- 
teté, tel est le fonds de ce livre, rempli d'une multitude 
d'histoires qui en faisaient avidement rechercher la lec- 
ture. Moins agréable peut-être, mais sans doute aussi 
utile, le Traité des profits champêtres de Gui Crèscent 
fut traduit de l'italien à cette époque, par ordre de 
Charles Vj les soins paternels de ce monarque, ami des 
lettres, enrichirent notre littérature de ce livre d'agri- 
culture justement estimé en Italie. C'est lui encore qui 
encourageait Raoul de Presle et Nicolas Oresme dans 
leurs travaux : l'un, son précepteur, théologien et 
orateur estimé, corrigea l'ancienne version fran- 
çaise de la Bible faite par Guyard des Moulins, trans- 
porta dans notre langue quelques ouvrages de Gicé- 
ron et de Plutarque, les livres d'Aristote intitulés les 
Éthiques y les Politiques ^ les Économiques^ ceux enfin 
qui embrassent la physique; l'autre, confesseur de 
Charles, traduisit la Cité de Dieu de saint Augustin. 

4- — Mais l'ouvrage qui justifie le mieux la réputa- 
tion de Raoul de Presle, en même temps qu'il nous at- 
teste à quel point dominait alors le goût du merveilleux 
et de l'allégorie, est le Songe du Fergier, Ce songe, 
véritable livre de jurisprudence où l'on met aux prises 
la juridiction séculière et celle des ecclésiastiques, fait 
voir à railleur la dispute d'un chevalier attaché aux 
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InrélMlions de la couronne^ avec un clero dévoué M, 
ëaint Siège : le triomphe du chevalier le réveille. C'est 
dans une composition d'une forme tout à fait eitraor- 
dinaire^ appelée le Procès de Bélial à Venœnire de 
Jisus^^Christy qu'il faut étudier la procédure usitée au 
XY* siècle^ car la marche en est exactement suivie dans 
oêtie extravagante discussion. Sur l'appel interjeté par 
Ëélial d'un jugement de Salomon qui le condamne^ 
Aristote^ arbitre du côté de Jésus-Christ, Jérémie, ar- 
bitra dû côté du diable^ et tsaïe, prononcent âh atrèt 
définitif par lequel Béliàl perd son procès. 

De cé que je viens de dire on aura conclu sans douté 
que la jurisprudence était, pendant les xîv* et xv* sîè- 
des, un des principaux objets d'étude. En effet, Tin- 
stitution successive des parlements, la multiplicité des 
coutumes dérivées de la féodalité, le choc continuel 
des intérêts privés, la complication des procès, toutes 
oes causes rendaient l'étude du droit de jour en Jour 
plus importante. En France, ainsi que \t l'ai fait 
remarquer^ elle s'appliquait à deux objets distincts : 
car le midi, première conquête des Romains et la der- 
nière des Franks^ d'ailiiiurs vtiisin dé l'Italie, Cônti^ 
Huait de se régir d'après la loi romaine. Or^ là décou- 
verte d'an tnanuscrit du Digeste, trouvé aU mitiéU du 
xii^ siècle au pillage d'Amalphi, pwté à Pise et rap- 
porté à Florence en 1407, avait réveillé l'étude de la 
législation justinienne au delà des Alpes ( puis^ en rai-^ 
son de la contiguïté de la France, cette découverte 
n'avait pas tardé à s'y répandre. Un autre événement 
remarquable dans les annales de notre jurisprudence, 
mais relatif aux coutumes, dont l'empire était surtout 
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établi dans les provinces du nord , c'est que leur incertr 
lude, la rareté et rihfeuffisânce dés rédactions d'usages 
particuliers (telles que les Coutumes de Beauvoisis 
écrites par Beaumanoir en 1 285, la Somme rurale de 
Bouteiller^ le Grand Coulumier^ elc), engagèrent à 
les rédiger d'une manièM «îdèle et solennelle. « Or, dit 
Montesquieu^, comme oelte rédaction se fit par pro- 
vinces, et que, de chaque seigneurie, on venait déposer 
dans l'assemblée générale de la province les usages 
édrftB 6u ttM éérits de ébaqtie \\m^ ati chercha à fen- 
dt« leé oôuttitnéë bltis générales^ autant que ôéla se pût 
Slirë éaftsblédselr les itttéi'êls des particuliers qui furent 
iréierVés. Aiiisi nos Coutumes prirétit troid caradtères t 
«liés lUretit éerit^s^ elles furetlt plus générales, elles 
rèÇilteUt lé àceàti de l'aûlorité rt)yale. « Cette impor^ 
tânté Ihodificatiôb est due à Charles YIII, <{ui y pduîrVut 
par une ôtdonnancd tendue à Tours^ en i453!; mais 
mtte dispûmtion, èiécutée avec lenteur^ n'eut que trè»- 
XtatA lêè «ftetd qu'on levait droit d'en attendre. Avec léii 
Années^ d«» i^hangôtaentë esséntids s'introduisant danë 
ted éôUfUlnëé> obligèrent d'en corriger la rédal3tidn : 
AÎÉsi, à iil«6ure que leè droits féodaux, qu'elleë àVaierît 
â'àboifd exnlU6it«niêntfiégléé, s'éteignaient) leufë dièpô^ 
iktsotA frWadaiêfii èur leë matièreé autffifoiê sôumiëéi^ 
«u ditrit fotiiain. 

' Esprit des lois» liv. xxviu, chap. xlv. 
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SECTION II. 



1. Commerce -— 2. DéooQTertes. 



I. — Ce n'est point deêjcendre de la hauteur de l'his^ 
toire que de rappeler diverses inventions qui, sans 
avoir influé sur le moral des peuples^ sont utiles et 
agréables en elles-mêmes. L'intérêt ne laisse pas que 
d'êire éveillé en apprenant qu'à l'époque objet de nos 
recherches^ le jeu d'échecs jouissait en France d'une 
telle popularité^ qu'il fut le sujet d'un grand nombre 
d'ouvrages, composés pour en rapporter l'histoire, ou 
pour en déterminer les règles. Alors aussi on inventa 
les cartes, destinées à distraire Charles YI de sa noire 
mélancolie. Depuis les croisades on connaissait les ar- 
moiries, dont, à partir de saint Louis, on ne saurait 
révoquer en doute l'authenticité : jusqu'à Charles VU 
on les porta peintes ou brodées sur les vêtements^ car 
une miniature, gravée dans les MonwfienJU de la mo^ 
narckie française du Père Montfaucon, représente la 
reine, femme de Charles Y, portant son blason sur sa 
robe, de même que tous les personnages qui composent 
son cortège. Il est curieux de suivre ces modifications; 
il le serait davantage défaire l'histoire critique de la pa- 
rure et des modes françaises^ depuis le commencement 
de la iiïOiiari!.«ie. 
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D^autres observations se rattachent à une sphère de 
découvertes beaucoup plus élevée. 

Ainsi; longtemps avant que l'iniprimerie fut venue 
changer la face du monde littéraire^ le système mili- 
taire avait subi une entière révolution^ due au perfec- 
tionnement de rindustrie. Dès les premières années du 
xiv^ siècle^ la poudre à canon et les armes à feu^ in- 
troduites dans les armées^ firent abandonner la méthode 
meurtrière de Tantiquité. Longtemps la valeur fran- 
çaise refusa de se servir des nouveaux moyens qu'avait 
indiqués la chimie : la même nécessité doni elle avait si 
cruellement reconnu Tempire à la fatale journée de 
Crécy, la contraignit d'en faire usage. L'invention de 
la poudre et des armes à feu^ fruit de l'étude des scien- 
ces auxquelles on s'appliquait généralement^ n'était 
qu'un prélude à de plus importantes découvertes : 
nous aurons occasion de les faire connaître dans la Con- 
clusion de cet ouvrage, et d'en apprécier les consé- 
quences sur la marche de l'esprit humain. 
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CONCLUSION. 

M 86 termine l'htotoire littéraire du moyen âge. »- Gonp d'oeil tor les 
causes qui ont modifié l^état moral de la France, lors de la transi - 
tioÉ âlii tèm^ ttmdei^nes. 

Nous A¥ons VU ipi'à psine ki rûiiu fulièbr» qiii> à 
rârétiimeat de Hagaw Gepet^ enTolofipaleal là Fruira 
littéraire) cMiàiéiiçaieill à s'èntr^ouTrir^ les otoieedee 
dm £à\l té&ênààr eut notre hûriioa enoore obscur 
lès brillenicé lumières de l'Orient | mais que notre ré-* 
voliitioB ntomlê à élé retàfd^e par d'insurmonU'^ 
blté obstaolesi Maioleuaiil tpLiùte réuaita d'éTeoe* 
ments eatràordioaires boulererse le ^obb» i|ue le oâidi 
de rEnrope^ agité par le désir dte déQoavertesi produit 
^'intrépides iia?ifateiiré) tandis que le nord Toil un 
éclatant succès eou^cmner les veilles laborieuses de ses 
savants^ il n'est plus rien qui entrave l'essor des esprits; 
tout^ au contraire, semble le favoriser. Du reste, â 
cette époque^ à laquelle commence véritablement l'his- 
toire moderne, des relations plus étroites et plus multi- 
pliées resserrant les liens qui unissaient entre eux les 
États de l'Europe, les peuples chrétiens se confondirent 
en un seul corps de natioD, réunis par le besoin de se 
défendre contre les Turcs, par l'échange réciproque des 
idées que facilitaient l'imprimerie et l'établissement de 
'a poste, par l'intérêt des questions religieuses que sus- 
citait le schisme de Luther^ enfin par le commerce colo- 
nial qui acquérait chaque jour une nouvelle extension. 
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CHAPITRE I^ 

iTÉNBMBNTS QUI ONT INFLUÉ SUB LES I^BOèBÉS l>E8 âSFUlTè. 



SECTION 1**. 
CAUSES MOTAIGES. 



U IftdièàtloA (générale décfes causes. -^ i. tnîtfttièli ée iDHpHttftHé. 
-- a. Découverte de l'Amérique. — 4. InflueBcb des (j^tierres d'Italie. 
— 5 Schisme de Luther*— 6. Exil des Grecs. — 7. Protection des rois. 



f .-- « Il y 6 dàiis Ift barbarie \eê grands reëôorta qtti 
«icndttisent à la civilid&tiôii^ dit Mftrchangy^ et il y tt 
dahe la civilUaiioti les gérmeo de décadence qui mè^ 
nént à la barbarie. Ceè deux étate périddtques êôn( la 
conséquence l'un de Tatitre^ et il n^ést ]point ttn Mât 
peuplé sur la terre qui n'ait eu déjà ou qui né dôite 
avoir suceessivement éa nuit) «on aurore^ son mi^ 
m «on dédin. 

» La Givili^acion fut pour nous un yérhable bienfiiit^ 
paroé que^ dès lès premiers âges de noire bisioire) des 
drconêtaneeë particulières et inouïes firent épanouir 
ces pratiques de l'âge d'or^ cette virginité morale^ OM 
vertus naïTés et pures^ qui sont l'heureuk apanage des 

« Caule poétique, t. t, p. 267. 
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nations au berceau^ et ne nous laissèrent qu'une igno- 
rance dépouillée des avantages assurés aux peuples qui 
s'élèvent lentement et d'eux-mêmes hors des ténèbres^ 
sans l'assistance d'un auxiliaire contagieux. Nos pères 
n'ont pas joui longtemps de cet état d'innocence, qui 
semble le partage des sociétés naissantes. A peine sor- 
tis des forêts de la Germanie, où Tacite avait admiré 
leurs mœurs exemplaires^ les Franks trouvèrent dans 
les Gaules la corruption dont les Romains infectaient 
leurs colonies. L'empire de ces maîtres du monde ne 
tarda point à disparaître; mais les peuples modernes 
de l'Occident, se roulant pour ainsi dire dans la couche 
envenimée que ce volumineux colosse avait remplie^ 
gagnèrent le mal qui causa sa perte. Leur constitution 
sauvage et robuste surmonta les effets du poison, mais 
leur barbarie fut noircie et défigurée; elle devint hi- 
deuse et cruelle. D'ailleurs les migrations du Nord 
avaient confusément jeté dans nos climats les restes de 
vingt armées qui, à moitié consumées par la guerre, 
apportaient dans un foyer commun leurs cultes divers, 
leurs moeurs incohérentes, et la différ^ence de leurs lois 
et de leurs idiomes. Ce dé&ut d'unité et d'harmonie 
entretint dans ce ramas de soldats des germes de dis- 
corde et d'antipathie. Sans cesse armés pour disputer 
leurs droits, ils ne connurent de justice que leur épée ; 
c'est, comme on la vu, ce qui donna lieu au gouver* 
nement féodal, aux jugements de Dieu, et à tant d'au* 
très institutions gothiques. 

)) Toutefois il nous ciait resté, de notre ancien patri- 
moine de barbarie, quelques trésors précieux, et la 
perverfriié de nos devanciers se tempérait souvent par 
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des qualités naturelles. On pouvait dono prévoir que^ 
si rinstruction venait à polir l'esprit national^ à Farra- 
cher aux fausses lueurs^ aux notions équivoques, aux 
coutumes stupides^ aux abus et aux traditions vicieu- 
ses, il y avait encore dans le cœnr de la patrie des res- 
sources immenses^ et la matière de plusieurs siècles 
d'héroïsme et de gloire. 

» Que si^ au contraire, la culture n'avait pas défri- 
ché les vertus qui restaient encore dans le caractère 
français, les vices qui sont plus actifis et plus entrepre- 
nants auraient fini par les étouflfer; et après s'être 
longtemps débattue dans une longue et stérile enfance, 
notre nation se serait insensiblement éclipsée dans l'om* 
bre, et n'aurait pas répandu sur ses destinées ce ver- 
nis social, et cet éclat prodigieux qui l'a fait rivaliser 
avec les nations classiques. 

» C'est à la fin du xv^ siècle et daqs le cours du xvi®, 
que remonte la grande révolution de l'esprit humain, 
par laquelle les opinions indépendantes commencèrent 
à prendre la place des traditions serviles, et le raison- 
nement celle de l'imitation et de l'exemple. Le culte du 
passé fut déserté pour les autels où l'imagination et l'es^ 
pérance invitaient à sacrifier à l'avenir ; le désir de la 
nouveauté dégoûta des coutumes locales et héréditai- 
res, et dès lors s'engagea la lutte entre ce qui avait 
vieilli et ce qui devait s'établir. Dans les xv"* et xvi® 
siècles, des événements mémorables firent passer les 
peuples métamorphosés de la sphère des ténèbres à la 
sphère des lumières. » Un catholique n'admettra pas 
sans distinction ce jugement de Marchangjr, beaucoup 
>rop préoccupé en faveur des opinions indépendanlei 
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<H des lumières dea («mpi modero^^^ at be^Màaiil^ Uû|à 
pmqqu 0Q»(rQ lea ténèbres d« moy^ âg^, D^^r^ ce 
majroii 4g0^ ia foi eûstait fprte et brûla,at9 «i^u c«euc 
(kip^)iple4{ daoalosumpftinoderaes, dont nouau'^^yws 
pa^ )ieur0ii«^ineiat à apprécier la pby$iQi>pmie morak 
«t liuérairci» «ettci foi fut affaiblie et atiiédie. Nou» 
avons gagné en illusions^ nous a?Ons perdu 6i| bon» 

• QuQÎ qu'il en soit, le» év^iiefnents dont le irftentîsse* 
D»eat ébranla tooie l'Europe furent l'invention de 
l'imprimerie^ le passage du cap de Bonne-^Esperancei 
opéré par VaiçQ de Gaoïa^ et la découverte de VAmé* 
vxq^^p lea guerrea d'Italie^ le «chl^me de Luther, l'exil 
dea Gr^oa ei, la protection de& roi^. 

9« ^^ l^e changement qni modifia^ d'nne oiianière à 
la fois si grande et si importante» la méthode d'abord 
ufitéQ pour transmettre et propager les connaissances 
«Ksqnisef ^ nou^ fiwce de présenter quelques réflexions 
aur l'art de l'écntinref 

S'étendre snr son utilité serait nne tâche superflue;^ 
oar eh^icpnt par Tniage journalier qu'il en fait, se 
trpPTe à wême de l'apprécier, Chaev^nt obligé de re- 
courir sans eesse à l'écriture, voit qne, sans elle, le^ 
pim beaijii^ dons de la nature, les productions du 
génie, les pins simples conveutions demeureraient vaina 
tt aans résultats, à cause de leur courte durée. Hetran-? 
çhez-la du nop^bra des inventions^ humaines, et 
l'homme^ privé de ce moyen de communiquer se9 
penséesj de faire connaître sa volonté, n'aura pln^j 
amr la terre, qu'une existence bornée à sa vie nattH 
relie. Il deviendra insensible au charme de h g^oirO) 
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OMT 1m fruîu 44 iOii ifQagbftûon n'ironi point, 
r^m^aent ooDierv^^ aueftter 9m talfinu à ai» dtmioni 
^YfOii 1« rM( do H9 boUc» aetioni n'ciicoiira({on 
plnft h Yalaur d« mm deioiodanu^ n-fiUamera plua 
dtwp 1« oomr de TluniiiM de Uta qui la «lÎTim 1« 
déiir d« marohar aprèi lui dana la ebamin da la vartow 
Amiî ÏAm% qui doua rhomma d'un esprit iavanlif^ 
a«Hl p^jm qu'il trouvai l'urt da récritare, afia qae^ 
pur M m^e^f il w^ésAl à liii«<aaéfli|e. Néanmoioa^ 
«I mano« tem^pi qu'il lauv iaitaaii invanler la parUa 
la plus péo^^ir^dâ Mt wi, U% borniM de l'^âprit huoiaio 
emp4Qhèr€\q( qua leç bomifta» na la aona wiant d'abord 
ddPa (out4 sa per£iK)tipQ : de» la plui hante mtiqaita, 
iU rarent u^oQr dfs aamatèrep, mqs eooiialtral'ipfipri^ 
inerie^ qiû ^t 1« potiil le plua élavé qtia l'éarituf^ 
puî§s4 ^umudr^. 

Qui^ su ei^tmiiifiptlft aialhodo chyrographiqua ntitéa 
h première et modela de la liaconda, noua raehaiw 
^m rprigine da l'wrt d'aarîraji la painture loui parait 
W0^ doMté POcaiîfiA de l^inyiintar; ourla painiuM 
«^esi 9iitr# çhope. ^fue^réeritura dea ûbjaia qui fiRai^at 
\9fyw^, «t Mk «oAtfttlrQi l'aeriiwa eti la paintura dai 
<Mp^ qvi ir^pept Vai eiUa. Im paiaiuM aat «ntariaufa 
à Ym d'éQrlr«> paroo qu'il vint plua altament dam 
Vfippt 9W( )(0mi«# de figuvur lee oboaaa aoumieaf A 
r«çtîou da U YU« qne Qattei qu'an ne pttçefit que peip 
l'ovi^i Q« rnêiAQ par 1& neula iniellig^Me' Après l'iu^ 
YeAlk>n dn dea^ln, lae hqDiin«s^ preseée par la na« 
eefsttéj cqnsûiMreQt oertainp égneu numériquaaj leur 
forme at leur nombre prouyent qu'on lea emprunta 
ft U forme ai au nombre dea doigta. leolési lea iignei 



Digitized by VjOOQ IC 



304 HISTOIRE UTTBRAIRE BE LA FRANGE 
Bttmériqued ne signifient rien : il fallait leur adjoindre 
ceux des choses, et comme tout ce qui remonte à une 
haute antiquité est très-simple, chaque chose dut avoir 
d^abordson signe particulier ; puis, leur multitude fati- 
guant la mémoire, l'industrie humaine établit des signes 
déterminés qui répondaient à chaque son, et ceux des 
voyelles précédèrent naturellement les signes des con- 
sonnes. Peut-^tre les rapports de filiation qui exisH 
tent entre la peinture et l'art d'écrire peuvent-ils 
expliquer Thabitude dé tracer les caractères de la 
droite à la gauche, habitude conservée chez les Hé- 
breux, à moins qu'on ne pense que, l'écriture des nom* 
bires ayant précédé celle des lettres, leur disposition 
fut réglée d'après celle des signes numériques : quoi 
qu'il en soit, la facilité de la méthode contraire la fit 
prévaloir. Ce serait entrer dans un détail snperflu que 
de discuter l'origine des abréviations, de la ponc- 
tuation, des accents chess les Juifs et chez les Grecs; 
d'énumérar les diverses matières sur lesquelles on 
écrivait anciennement, les feuilles de palmier, les 
écorces d'arbre, les pierres, la toile, le papyrus, le 
parchemin de Pergame, les tablettes revêtues de cire 
ou l'on gravait les caractères avec un stylet de fer, 
d'os ou d'ivoire, les efiaçant avec l'extrémité opposée : 
le papier actuel ne remonte guère au delà du x* siècle 
de rère chrétienne. La tradition a conservé le sou- 
venir de l'encre couleur de pourpre, à l'usage des 
seuls empereurs. Elle atteste que, dès la plus haute 
antiquité, existaient l'art d'écrire en chiffres, auquel on 
oppose celui de déchiffrer, et la méthode des tachy- 
graphes, qui consista à écrire aussi vite que la parole 
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au moyen d'abréviations. Ceux qui s'occupaient à 
transcrire et à vendre des livres étaient appelés Li- 
brarii, mot qui s'interprète par ceux de copiste et de 
libraire. On donna le même nom, pendant le moyen 
âge, aux religieux chargés, dans les monastères, du 
soin des bibliothèques. Une classe particulière de 
Librarii, celle des Antiquarii ou copistes, était con- 
sacrée à reproduire et à collationner les anciens 
manuscrits. Ajoutons qu'il existait des lÂbrariœj 
femmes qui se vouaient au même travail. Or, tel était 
le scrupule des anciens que, pour réprimer l'audace 
des copistes menteurs, ils terminaient souvent leurs 
ouvrages par une conjuration : j'en cite un exemple : 

Qnem «i qni* toUat, tellas haie ima dehiccat, 
Vivo» et infernum petat amplis ignibu* antram. 

fiât, fiât. 

Coutume singulière, que les auteurs modernes pour- 
raient remplacer en conjurant les imprimeurs de ne 
confier leurs ouvrages qu'à un prote exact, ou bien 
en adjurant ceux qui leur survivent d'épargner à leur 
mémoire et à la société le scandale de certaines pu- 
blications posthumes. Autrefois encore les ouvrages 
formaient une suite non interrompue, jusqu'à ce qu'on 
eiitl'idéede distingueras matières au moyen de chapi- 
tres et de diviser ceux-ci en versets. C'est du xiu* siècle 
que date la division actuelle de la Bible en chapitres, 
quoique des auteurs la regardent comme plus ancienne : 
Pagninus distribua ses chapitres en versets. Origène 
et saint Jérôme avaient déjà établi une semblable 
distinction, et les Juifs ont leur distribution particu- 
lière. Celle du Nouveau Testament çst attribuée à Ro-?- 

99 
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bert Étiénné. Quant aux auteurs sacrés et profanes^ 
ràscëridaiit dé rérùdiiioii au xy siècle, le besoin de 
faciliter lefc citations et les réchercnes^ nrént adopter 
\ti divisions générales saqs lesquelles on né les imprime 
pliis âujourdliui : Tusagé dés alinéa est beaucoup 
moins âhciëh. 

Les lettrés^ lés sciences et lés arts enfantèrent une 
{biilé d'ouvrages qui^ par Tinsufiisance de la méthode 
cbifôgrâphiqùe; demeurent anéantis pour la postérité. 
Jusqûàiix bibliothèques, tout a péri. Â Tépoque où 
vivait âocrate^ la nombreuse collection d'Ënthjdème 
fàisàii la gloire d^Athènes; celles d'Alexandrie^ de 
Fisièlràté^ d'Aristote, d'Aitaîe, d'Octave, aii Càpitole, 

renfermaient leâ irél^dtë de l'âtiti^iiîtê littéraire 

L'absence d^un élément de reproduction a rendu leur 
perte irréparable ^ Telle était même la pénurie 
ou l bh se trouvait en t'rance à la fin du xv^ siècle, 
qiié Louis Xi^ jaloux d'augmenter la bibliothèque 
commencée par Charles V et négligée sous ses deux 
sùccésséiihi, ayant appris que la Falculté de niiédecine 
possédait les oeuvres du médecin Rasés, donna, seu- 
lement pour les emprunter et éh faire tirer copte, douze 
înarÊs d'argieht^ vin^t sterlîrigs et une caution pour 
cèh't éciis d'ôr. ï)es Concordances se sont vendues 
cent écûs; un Tite-Live, cent vingt; vingt-quatre vies 
dès ttommes illustres de Plutarque, soixante-dix. tfn 
livré d'tteurek de là bibliothèque du duc de fierr^, 

* XJôhsp%ctus reipuhlicdB Utierariios, iive via àd historiatri lit. 
^erâriam juventuti studiosœ aperta^ i ChristophoroBMvmAnnf^ 
p. Ëditio quarta locupletîor. Haooverae, apvd heredea Nicolai 
Fœrsteri et fihi, 1735. 
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frère dé ChariesV, fut estimé huit cent Soixante -quinze 
Hyres. « Aussi^ ajoute Gaillard % les livres étaient dans 
le commerce sur le pied des biens-fonds ou d'un riche 
mobilier* » Un événement inattendu Tient tout à coup 
i^dn^er la fytm Hh ifaondè savant. 

Du fetiâ de nfadtrflrieuse À-Uema^He He féplnd fim- 
pritfaeliei cbnt les proeédéd^ et plhs surs et pli» {iténipts 
fjue h méttiode c^rro^aphlqiie^ jttsqu'alon VBRÏèt, 
innkiplteilt à l'infini léb tuo^ens de côiîiniQafeaiion 
entre les eB|pâ-it5>. G'eét ati miHeit d'une vastfe bfbUa- 
thèque^ dépositaire des monuments innombrables des 
aeienées et dès aris^ qu'il faut se transporter peur éom- 
phenérë toute l'iittifté de la tf pttgrbphté: Gmnp&rvls 
les collections de manuserit^ d« l'antiqtiifè) si rares et 
«sâfettibléësÂ si gprands (tk\^ âtts lMbliolhèt{nesMaitemeB^ 
si maliipliéiôs et si ismns^ et d'nn emip d'ml nnns 
énîbras^nâ la réi^ohutiôti catts^'e dans le niiimde lîtié- 
raiH par l'invention de cet indiens procédé; Com- 
bien n'y a-t-il point, je ne dirai pas de gouvernements, 
de cités^ de sociétés savantes, mais d'hommes privés, 
qui possèdent dans leurs bibliothèques autant de 
livres que les plus fameuses collections des anciens 
renfermaient de manuscrits? A cet avantage de re- 
produife d'une manière illimitée les Ouvrages des sa- 
vants, joignons la promptitude de l'exécution^ qui 
hssure un écoulement rapide aux productions dignes 
d'intérêt : une pensée utile frappe le sage ; le lendemain, 
mille fois répétée, elle va se graver dans tous les esprits, 
j faire naître des idées nouvelles, complément de l'idée 
première. L'imprimerie, en outre, donne aux ouvra- 

* Histoire de Fnançois T**", t. 4, p* 138, 
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gcs qu'elle publie une fixité que la chyrographîe n'était 
pas susceptible de leur assurer. L'infidélité et la né^Mr 
gence des copistes, sources de si graves erreurs, causes 
de si déplorables mutilations, ne les viennent point 
défigurer. Voilà ce qui a fait de l'époque où fui in- 
venté l'art typographique, celle d'un changement 
général qui, non-seulement embrasse le monde litté- 
raire, comme je l'ai dit plus haut, mais encore le 
monde politique ; car la civilisation, dont les progrès 
sont subordonnés à ceux des lettres, des sciences et 
des arts, a fait alors un pas immense* 

Les suites, il est vrai, n'en ont pas été également 
heureuses. Dans le bagage énorme de l'esprit humain, 
que l'imprimerie a prodigieusement augmenté, sont 
compris une foule d'écrits indignes de survivre à l'in- 
stant qui les vit naître, soit par leur nullité, soitàcause 
des principes pernicieux qu'ils renferment. Toutefois, 
en déplorant les funestes conséquences de la publica- 
tion de ces ouvrages, dont les uns tendent à étouffer 
legénic sous le poids de vaines futilités ou d'une lourde 
érudition, les autres à corrompre la morale publique, 
il est juste de dire qu'il faut moins en accuser l'impri- 
merie que les travers ou la dépravation qui les ont 
inspirés. L'art typographique leur procure, à la vérité, 
une existence plus longue, une publicité plus grande 
que celle dont ils auraient joui, si leurs moyens de 
reproduction avaient été bornés à un copiste, souvent 
assez instruit pour ne point entreprendre un stérile et 
fatigant travail, souvent assez moral pour ne point 
vouloir répandre de dangereuses doctrines. Mais ré- 
fléchifaons que, pour Jçç un?, la vie passive qu'ib doi-» 
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vent à l'imprimerie est une véritable mort, et que la 
publication des autres est un appel fait aux hommes 
de bien^ une invitation à réunir leurs efforts pour 
repousser des principes attentatoires à l'ordre^ aux 
mœurs et à Thonnêteté publique. 

Ce n'est point ici le lieu de prolonger ces considé- 
rations. Je reviens à l'invention de l'imprimerie^ dont 
l'Allemagne a le droit de réclamer l'honneur^ quoique 
Strasbourg le dispute à Harlem et à Mayence; car 
Jacques Mentel^ médecin de la Faculté de Paris, vers 
le milieu du xvii^ siècle, composa deux Dissertations 
latines pour établir que l'art typographique fut inventé 
par Jean Mentel^ son aïeul^ imprimeur de Strasbourg, 
qui, dès 1/^66, publia une Bible en deux volumes 
in*fol.En consultant la Chronique anonyme de Cologne, 
Arnaud de Bergelles, Junius, Naudé, Boxhom, on 
demeure convaincu que l'imprimerie prit son origine 
àMayence en i44o^ ^^ qu'elle la dut à Jean Guttem- 
berg, Mayençais, mais bourgeois de Strasbourg, ou 
bien né dans cette dernière cité, mais bourgeois de la 
première. Guttemberg grava d'abord, sur des planches 
de bois et à rebours, des lettres, des mots, puis des 
périodes entières. Malheureux dans ces expériences 
aussi coûteuses que multipliées, il s'adjoignit quel* 
ques habitants de Mayence. Après dix ans d'efforts 
superflus, Guttemberg, Jean Fust, Pierre Schoiffer^ 
domestique, puis associé du second, imaginèrent des 
planches en bois oii les caractères se trouvaient dis-^ 
posés de droite à gauche comme dans l'hébreu, et tail- 
lés en relief comme sur les pièces de monnaie ou les 
médailles; ils imprimèrent sur ces planches des feuiU 
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Itfl de papier ou de parchemin, légèrement mouâlées, 
à Taide d'une presse dont Tin ven lion leur coûta autam 
d'efforts et les iaimortalisa autant que celle des plan^ 
cheft. Semblables à des gravures grossières^ leurs pre-^ 
miers livres étaient bien imparfaits : nul moyen n'exis-r 
tait pour corriger^ les fautes échappées au graveur ; la 
multitude des planches n'entraînait pas moins de frais 
que d'embarras; l'inutilité d'un grand nombifi qui 
avaient une fois servi ajoutait encore à ces incouvér 
uÎDOt^. Vainement les artistes essayèrent-ils de divjser 
les lettres de leurs tables ou planches, d'en feire de 
simbUblea en bois^ en plomba eo étaiu et eu f uivre. 
L^ problème ne fut résolu qu'alors que Scfaoifïec ima^ 
ffîna de tailler des poinçons^ frappa des matrices;| 
fi^briqua des moules avec une juste^e et une précisbu 
sidinicables, et fondit enfin des lettres mobiles dont il 
Q$uiiposa^ à son gré^ des fuots^ des lignes, des pagas^ 
dos volumes complets. Dès gq moi^enf^ SchoiSer^ de^ 
yiW\\ U geodre de Fust, s'éleva au niveau de ses mai-? 
très : lui Sf ul doit être regardé comme le père de l'art 
typQgoaphique. Quant à l'encre d'imprimerie^ l'hon-^ 
Qfiur de l'iovenlion appartient à Guttemborg qui ea 
avail k\i usage avec ses planches de bois- Les chances 
d'un^ gaefre^ dont Afayence souffrir en i46a^ dissé- 
mi»$»2ent m Europe les ouvriers et les imprimeuis- 
4près k mort dis Fust^ qui était; yma 4 Pdris^ dfi Qufr 
tifoberg 6t 4^ ^çhqiikiçj leur art pc pei'fis^tJQpng st M 
ripandît» §V^ Fmnçç surtout ; car, sj i^^ iLraditiolig s'gijt^ 
cQid^Qi en p|u(i gr»nd qp^^re g lui Tf^i^m h gMl^fi 
dfi l'ipyepifeftB preinièr^, du Euoins eUs sg mmm %ne 
de efstte impQrt^nf.e dépqviverfe m coRpQi|]raQt ci'AiSfi 
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manière efficace à ^e& progrès. Les huit plllegne. ,en 
particulier Robert et Henri son fils, Claude Çhey^lpp. 
Colinet, Charlotte Guillard^ Çramoisjr, Vitr^, Rigaflljt, 
Anisson^ Barbou, Çoigijard, .et la foijle des lyppgf^r.. 
phes qui ont précédé les Çrapeletet les Didot/yailà }]pf} 
hooinpies utiles que la France oppose avec orgueil ^vi^ 
Aide et aux El^évir : rappeler leurs noms, c'est rappe- 
ler leur zèlq infatigable, leurs actives recherche?, les 
monuments dont ils ont enrichi les bibliothèques , et 
qu'il sera difficile de surpasser à l'avenir ^ 

L'imprimerie une fois troi^vée, et n'ayant pas tardé 
à sp perfectionner, les livres ftirent plus cpnimuns^ 
plus faciles à lire, plus exacts ^ et, avant la ^n dja 
xv^ siècle, 1^ plupart des meilleurs en tout genre PQU- 
vaient être a peu de frais entre les pi^in^dp chacun. 
L'établissement ^e la bibliothèque de Fçntainpbleau 
fut un avantage plus particulier à la France. Il n'y 
avait eu îusque-là de bibliothèque royale que celle dcj 
Blpis, funaée par Charles, duc d'Orléans^ qui a peijt- 
être été le meilleur poêle de son ten^p^, et le princ^ 
de son siècle le plus mstruit dans la littérature, cbnfimq 
on le vpil par ses écrits que l'on conserve à la Bibjio- 
thèque du Roi. Louis XIÏ, 3on fils^ enrichit tellement 
celle de Fpnlainebleau, que sous son règne elle fut 
regardée comnie une des choses les plus rares de 
France. Le célèbre Jean Lascaris, qui était yeuu en ce 
royaume avec le roi Charles VIII, au retour de ce 
prince de l'expedillon de Naples, donna à I4 nou- 
velle bibliolhpqiie beaucoup de manuscrit^J grecs, dqpt 

* Origine et progrès de l'imprimerie, Paris 1805. 
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le nombre fut encore augmenté de soixante volumes 
achetés par Jérôme Fondule^ sans compter ceux que 
Jean de Pins^ évêque de Rieux^ acquit pendant ses 
ambassades de Venise et de Rome. Ces manuscrits 
étaient communiqués aux savants^ et leur lecture con- 
tribua certainement au progrès des sciences. Tout 
devient utile dans un renouvellement : la facilité que 
Ton trouve à s'instruire, en augmentant les connais- 
sances, augmente aussi pour l'ordinaire le désir d'en 
acquérir de plus grandes ^ 

3. — L'industrie, enrichie par l'importante décou- 
verte de l'imprimerie, étendit encore son domaine. Un 
hardi Portugais, devancier de navigateurs non moins 
célèbres, s'élance sur l'Océan, et, doublant le cap 
méridional de l'Afrique, fraye au commerce une voie 
nouvelle, plus courte et plus facile. Du sein des mers 
s'élève une terre jusqu'alors inconnue, et, pour ainsi 
dire, vierge encore : la nature y déploie toutes ses 
richesses, y paraît avec toute sa majesté. La beauté du 
climat, la fertilité du sol, et surtout ces mines abon- 
dantes, source peut-être d'aussi grands maux pour 
les Européens qui les exploitèrent que pour les In- 
diens que la conquête en dépouilla^ sont autant d'at- 
traits qui promettent à l'industrie un éternel aliment ; 
aux princes de l'Europe, le moyen d'étendre leur do- 
mination. Et pourtant Colomb expia dans un cachot 
la gloire d'avoir ajouté ce nouveau monde au monde 
ancien ! 

Il est aisé d'apercevoir que toutes les branches des 

* L'abbé Gonget, Discours sur le renouvellement des études, 
p. 479. 
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connaissances humaines reçurent de l'accroissement 
par celle découverte. Aînsî, tous les objets que la fé- 
conde Amérique élale avec une si étonnante prodi- 
galité^ vinrent ag^randir le domaine de l'histoire natu- 
relle. L'immense distance de cette terre^ où désormais 
tant d'intérêts étaient concentrés^ fut utile à l'art de 
la navigation : le besoin de consulter les astres porta 
à rétudc de l'astronomie ; celui de calculer les distan- 
'ces^au goût des mathématiques. L'espoir de convertir 
à la foi tant de tribus idolâtres^ qui faisait braver aux 
généreux missionnaires les plus imminents dangers^ 
doublait encore leur éloquence : pour être à même 
d'instruire leurs prosélytes^ ils acquéraient une instruc- 
tion plus profonde. D'ailleurs, cette secousse, qui 
ébranlait les sociétés politiques, ne pouvait être étran- 
gère à la république des lettres, qu'elle devait, au 
contraire, modifier d'une manière puissante. Aussi, 
jamais impulsion plus forte et plus spontanée ne fut 
communiquée à l'esprit humain ; jamais plus irrésisti- 
ble véhicule ne hâta, j'oserai dire, ne précipita la mar- 
che de la civilisation. 

4. — ' La France, pendant le règne de Louis XI, 
avait été spectatrice des événements qui se rattachaient 
à la découverte de l'Amérique : elle avait à peine par- 
ticipé aux grands avantages de Tinvenlion de l'impri- 
merie, quoique, dès 1469, le prieur de Sorbonne eût' 
fait venir des imprimeurs de Majrence. Regardés comme 
des sorciers par le peuple, alors encore superstitieux, 
ils furent accusés devant le parlement, sur la requête 
des copistes, dont la transcription des manuscrits était 
le seul moyen d'existence, et qui obtinrent la saisie et 
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cpnG^î^tÎQn de tous les livres imprimés. Mais Louis» 4 
qui pa sagesse avait fait comprendre Futilité de j'art 
typographique, epjoignit au parlement d'<)baqdQpper 
celle fiffaire, Tévpquai à son copseil, et paya ^u% ii^prir. 
lueurs allepiaqd^ \q prix <^e leurs puvrages. Cependant 
Çbfirles Vm, frayant à la valeur française une route 
glorieuse au delà des Alpes;^ nous mot dans un conr 
tact iu^médiat ^vep l'Italie, dou^ la civili^atipu se 
rçpouyelle» qu l'nsagp de l'iippriifierie est çnçpuragé * 
^1 rép9i)(lt|| qu^ ^a posjliou et le con^(iE)erce de ses 
ville^ piafilim^^ fqpl pf ofiier du bienfait de la décpu- 
verjg dui îîouveaviTMouçle, Nqire séjpur dans cçs pr^r 
vJfiP?Ça fquYiPRJ fevprisé p^r Y?^sfifii\âi^n\ deia viptoire* 
nous ^fippje) aqi^tit que le permet le théâtre d'uite 
guerfp ppfltJRuellp, à ^'esspr ^rijjant dç ja Ijitératurç 
italienne^ au gpût des spiepces e^ des beau^^ s^ts^ quç 
ce cljjnat çeiuj^je jngpirer. Lçs pi?lhpureusps epfpédiT 
tJQus f)e ^Qftjs ^11 dç Ff^nçoif Y% (Jqnt la for^upç 
trppjp.^ Je bflt politique, PU^rpqt auiç F^nç^ls ^^% 
hpupr«^}e parrièfe pu, \çm\ eft çléplojrant |puf y^ih 
vance^ ils modifient leurs mœurs ef \^f^V e^pfit. 

Pli di^ eit Ff^Qç;^ U si^çlf de Fra^çoi^ V'; on dit 
cmcittrii, ^t i^vec Rispu, le sièele ^e Lépn X: I^^it aur 
nit$ d'un pont^Çpat glorieux pour )ef lettre^^ \^ çcieppe^ 
et les ar(s, méritèrent à ce Médiq^ {'honneur 4^ 4^9^^ 
sqp nqfp m temps 014 ^1 vécut^ ef^ucti sp trouvent fé; 
cftfflPSSîéîi ^nK s^ personne |e^ pçîVÎfiC* qPÇ î^pdit 
s^ Intmlile fi la pi^U9^ de Ift civilisation. Les )ç(|cef s^ur? 
cjenn^ devaient FeB^Ure avec up p§P4? qw ?'enjoppai| 
dfil pto» fiélèbEW î^liflisjef , Berohq et ^?4p!ç4î Cliarg^ 
4§ sa cprr^sppudaufi^j i|f épriv^ieul à tous le» sppverr 



Digitized by VjOOQIC 



AU HLQUm i&S. - POffDLUSIQN. 315 

rsiins tt appelaient auprès du pomife touis les savants 
d'dprs. Cultivant avec une sorte d'idolâirie 1^ langue 
de Cicéron, ils ne se servaient que des expressions em- 
ployées par l'orateur romain, et ainsi, pour parler de 
r$icooiinuiûcatiop, ils ne trouvaient que les mots â^ior 
teJxUctioaquâ et igné.; désignation profane qui canve* 
ndil aux coutuaies de la république, sans indiquer les 
fopdres de l'Église ; manie bizarre d'expliquer en latin 
1^ choses modernes, et dont Érasme s'est moqué. Mqi|, 
quand il s'agissait de ces inspirations que provoquait }e 
sol jde l'Italie ou la découverte de quelqpe monument 
antiquei la latinitp cedevepait poétiqup, élégante : lisez 
Bembû, Sadolet, Sannazar, Vida, Fracastor, et spuvent, 
tcansporté d^ plaisir et d'admiration, ^ous reconnaîtrez 
que rilalie a ^roit d'être fière de cette littérature latine 
du mûyen âge qui lui appactiept, mais qui n'qppartient 
qu'à elle. L'Ilalie était devenue comme un vaste lycée, 
ak les lettres indigènes trouvaient )es mêmes encoura- 
gements, la mân^e protection que les lettres anciepnes, 
où les horreurs de la guerre demeuraient impuissantes 
contrp l'amopr d^t, l'étude. Voye? Léqn X accorder 
UBe bulle àl'Ariostepour ^impression de son poëime, de 
ce pqëme qu'un pape ne devait peut-être pas lire tout 
eatiec : inconvenange légère, qui s^effaoe (levant les 
eacouragepients dont on honorait les arts. Ainsi floris- 
satent à la fois les lettres anciennes et modernes, cultivées 
souvent par les mêipes personnages, car l'Àrioste €om<- 
posa ses premières Poésies en l^tin, et jamais peut*étre 
anfiiia âuieus n'a montré plus d'étude de l'antiqtttjlé ; 
il «ppcûchait de l'élégance d'Ûvide, de la finesse et d« 
la pureté d'Hocaofl. Uae vivifiante atmosphèfe cauvEatt 
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ritalie : doués eux-mêmes du sentiment du beau^ les 
Français pouvaient-ils la respirer sans se pénétrer d'en- 
thousiasme^ sans devenir les émules de ces Romains 
ressuscites à la gloire ? 

Pendant le peu de temps que François 1^, fut maître 
de Milan, dit Ginguené, il se fit gloire d'accorder aux arts 
etaux lettres le même accueil, les mêmes encouragements 
qn'ilsavaient reçus avantlui. C'est là qu'il sentit se déve- 
lopper ces nobles goûts dont la nature lui avait donné 
le germe ; c'est de là qu'il amena en France des savants 
et des artistes qui firent, pour la nation entière, ce que 
l'Italie avait fait pour lui; et, si quelque chose put dé- 
dommager la France des désastres que lui causèrent les 
inclinations belliqueuses de son roi, c'est que, sans ses 
guerres imprudentes, le siècle de François I«r n'eût 
peut-être pas encore été pour elle le premier siècle des 
arts. 

5, — Les fruits que la France littéraire retirait de 
l'occupation de l'Italie étaient encore imparfaits, quand, 
par un concours de circonstances extraordinaires, un 
événement, le plus grand de ceux que j'ai rappelés 
jusqu'ici, s'anuonça avec éclat. Funeste pour la relir 
gion, il contribua à l'universelle révolution qui s'opéra 
dans les esprits : tant il est vrai que Dieu, dont nous 
devons adorer les plus impénétrables décrets, toujours 
inépuisable dans sa bonté, fait tourner à notre profit les 
châtiments que sa justice nous inflige! 

Semblable à un effrayant météore, dont le reflet ^ 
dissipe les dernières ténèbres de la barbarie, Luthar 
parut tout à coup en Occident. Audacieux et fistnatique . 
réformateur, il avait secoué l'humble poussière du 
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cloître pour s'élancer dans rarèuc, réceniment illustrée 
par les déplorables erreurs de Jean Hus et de Wicleff. 
Bientôt un vaste incendie embrase l'Allemagne. Au 
mépris de la majesté impériale, les sectaires protestent 
aspire; Augsbourg; retentit de leur confession de foi ; 
les princes allemands, par la ligue de Smalkade^ se d(&- 
clarent membres et protecteurs de cette réformation, 
si honteusement signalée par la spoliation des biens du 
clergé^ par la violation des vœux les plus saints^ par 
la proscription des plus vénérables sacrements. En vain 
Léon X a lancé les foudres de l'Église contre le moine 
rebelle. Aux dégoûtantes injures qu'il ose adresser au 
successeur de saint Pierre^ Luther joint des propositions 
erronées qu'il multiplie dans une foule d'écrits^ tour 
à tour condamnés par Rome et par la Faculté de théo-* 
logie de Paris. Sa fougueuse éloquence^ nourrie de 
tout ce que de profondes études lui avaient acquis d'é- 
rudition^ mais à chaque instant souillée par les plus 
viles et les plus virulentes diairibes, s'exerce sans relâ- 
che^ et provoque de nouvelles réponses. 

La nécessité d'opposer une barrière à ce torrent qui 
menaçait d'envahir la chrétienté restée fidèle aux prin- 
cipes de l'antique Église, alluma le zèle dont on s'ani*- 
ma^ surtout en France^ pour les intérêts sacrés dela'reli- 
gion^et (itrecourir,dansle but d'y chercher desarmes^aux 
ouvrages des Pères de l'Église et des anciens défenseurs 
de la foi. Mais^ pour lire avec fruit ces Traités, conçus 
dans un idiome père du nôtre, il fallait se livrer à l'é- 
tude des langues grecque et latine, s'jr fortifier en mé- 
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tf Unt les auteurs de Fantiquité que l'imprimerie mettait 

à la portée de chacun. 

Qu'on prétende aujourd'hui^ que la FaruUédé théo- 
logie de Paris déclara^ devant lé parlement assemblé^ 
^tie c'en était Cait de la religion^ si on pernsettatt l'étude 
du grec et de l'hébreu; qu'on attribue même à nn 
mdine^ sur la foi de G>nrad de Heresbach, ces ridicules 
paroles : t< On a inventé une nouvelle langue^ qu'on 
appelle le grée i il faut bien s'en garder^ c'est la mère 
de toutes les hérésies. Je vois entrle les mains de beau- 
coup de gens un livre éerit eii cette langue^ et qu'ils 
appellent le Nouveau-Testament : c'est un livre plein 
d'épines et de poison. Quant à l'hébreu^ mes chers 
frères, il est certain que tous téux qui l'apprennent 
deviennent à l'ibstant Juifs : » je ne vois là que l'erreur 
des individus, sans y reconnaître la preuve d'une con- 
jiltatioB du clergé catholique cbntre le ptogrès des lu- 
mières, puisqu'àu contraire le souverain pontife et ie 
roi de France les appelaient au seeours dé Vorihodo&ie, 
arborant à côté de la croix de Jésus-Ghrist l'étendard 
de la civilisation. En effet, les diveré genres d'études 
lurent simultanée ; l'ardeur religieuses qm au commen- 
cement du xvi® siècle, enflammait tous lès cœurs, sem- 
blait communiquer aux esprits la facilité et le talent 
dont on avait ua si impérieux besoin. De là le chan- 
gement durvenu dans le moral des peuples; de là la 
naissance, parmi nous, de l'esprit de critique, sans le- 
quel il n'est point de durables productions; delà, en- 

« Essai sar tesprit ^t l'influence de ia réjôrmatiàn de Luther 
par C, ViUers, p. 67, 
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fin, ces ouvrages, premier honneur {dé la France litté- 
raire, à dater desquels tousles genres de littérature, dé 
sciehéès et aarts lurent ëntlèréméht naturalisés dans 
îidtré patrie. 

Je né veux pas conclure sàiis £àii'é, ùné tbis pour 
toutes, justice de tant dé réclàniiàtions ihtéreséiees au 
proât du schiénié.ll s etàtiribùé éii Allemagne Fhonneur 
a avoir ressuscité la civilisation; mais soii esprit est un, 
et quelles mesures cet esprit dictait-il en Angleterre i* 

lès fanatiques, transportés d^une fureur dont lesGoths 
n^aûfaient point clé capaliles, supprimèrent les monas- 
tères, et h^éparghèreht pas mêiiiè tes bibliothèques des 
tJnivérsîtés, lés deux surtout qui étaient publiques 
Oxford. L^ùhé avait été fondée sous le règne d'Ê- 
dôùard Itl, par Richard de Burg ou Richard Aunger- 
vîlle, grhnd irésorièr d'Angleterre, et évèque de Dur- 
kàm,' qui avait dépensé des sommes immenses pour 
faire deS collections complètes en tout geûre. L'autre 
fut commencée eh 1 367 par Thomas tîobnand, évêque 
deWorceàier; Henri IV et ses enfants l'augmentèrent 
considérablement -y oh y rétihit aussi la bibliothèqde du 
célébré Humptrey, duc de Gloucester, qui était teiliplie 
dé manuscrits précieux qu'on avait achetés fort cner 
eh différents ^ays. Écoutons Chamberlain ' sur l'hor- 
rible déprédation qui se fit alors : d Ces hommes (les 
fanatiques), sous prétexte de déraciner le papistne, là 
siiperstitiôn et l'idolâirie, détruisirent ehtièrement ces 
deux telleâ bibliothèques ; ils jetèrent, vendirent, brû- 
lèrent, ou mirent en pièces tous les livres précieux que 



I État présent de V Angleterre^ part, 3, p. 450, 
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les protecteurs des lettres avaient eu tant de peine à 
ramasser dans tous les pays de l'Europe. Leur fureur 
alla si loin par rapport à la bibliothèque Aungen^il-- 
lienne qui était la plus ample^ la plus ancienne et la 
mieux composée^ quHl ne nous en reste pas même le 
catalogue. Ils ne s'en tinrent pas là : ils visitèrent les 
bibliothèques des collèges particuliers, et jr portèrent 
aussi le ravage. On peut juger de ce qu'ils firent par 
une lettre qui existe encore, et dans laquelle l'un d'en- 
tre eux se vante que le nous^eau collège de forme 
quadrangulaire était tout couifert de feuilles de li- 
vres déchirés, elc. L'Université se- plaignit au gouverr 
neur de la barbarie et de l'avidité des visiteurs j mais ses 
plaintes ne produisirent aucun effet : elle ne put sauvar 
qu'un simple volume, donné par Jean Whethamsted, 
abbé de Saint-Alban, lequel contenait une partie de 
- Valère-Maxlrae, avec les commentaires de Denys de 
Bargo. Il n'y a aujourd'hui dans la bibliothèque bpd- 
leïenne que ce volume et deux autres, qui viennent des 
anciennes bibliothèques. L'Université^ désespérant d'a- 
voir jamais de bibliothèque publique, se défit, en i555, 
des pupitres et des tablettes où avaient été les livres. » 
On retira des mains des épiciers quelques livres qu'on 
y avait trouvés par hasard* L'archevêque Parker ra- 
massa aussi quelques morceaux de manuscrits qu'il lé- 
gua partie à la bibliothèque de l'Université, partie à 
celle du collège de Saint-Benoît à Cambridge. Thomas 
Bodley, par une libéralité qu'on ne pourra jamais assez 
louer, fonda à Oxford une nouvelle bibliothèque pu- 
blique^ qui fut ouverte en 1602. Son exemple eut des 
imitateurs. Mais ces ?élés protecteur? 4^3 Içttres u'pnt 
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pu^ malgré tous leurs soins, recouvrer d'anciens ma- 
nuscrits^ qu'on regrette et qu'on regrettera toujours ^ . 

Voilà les résultats de l'hérésie en Angleterre, Qu'elle 
ose se dire^ après cela, l'amie de la civilisation ! Non, 
l'hérésie n'a jamais su que détruire; elle esi impuissante 
& édifier. Il n'7 a que la vraie religion qui soit féconde^ 
et c'est parce que lo chef suprême des catholiques so 
mit à la tète du mouvement intellectuel d'où l'histoire 
littéraire des temps modernes a pris datei que ce mou- 
vement a été si vaste et si rapide. 

6. «— Quelle plus favorable occasioû pouvait^ d'ail- 
leurs^ se présenter pour notre régénération morale? 
Les études qui contribuent à mûrir l'intelligence, et qfil 
préparent son futur éclat, s'acclimataient en France. 

Suivant Comines, dont le témoignage nous annonce 
l'opinion des contemporains, ce rétablissement de la 
civilisation ne se fût guère avancé, si Constantinople 
n'eût été pris et saccagé par Mahomet II. Nous 
n'eussions pu dire encore une fois : 

Graecia capta ferum victorem cepit, et artes 
Intulit agresti Latio. 

« Car ce fut alors, ajoute Comines, que Lascaris, 
» Chrysoloras, Chalcondyle, Bessarion, Trapezunce, 
» Argyropule, MaruUe, en un mot tous les hommes 
M doctes de la Grèce, se retirant à sauvelé vers les prin- 
» ces de l'Europe, y apportèrent aussi quant et quant 
» eux tous les anciens auteurs, sans lesquels on ne 
I) pouvait passer plus outre. » 

> AlbaQ 3uUer, Fies des Pèfe^^tX^*^ t. 4,p, 461, 

Digitized by VjOOQIC 



322 HISTOIRE LITTÉRAIRE DE LA FRANGE 

La terrible catastrophe qui, en i453, renversa Con- 
stantinople, ce fidèle, quoique obscur, asile des lettres 
^ecques, avait chassé de la terre inspiratrice de tant 
de cheds-d'œuvre les derniers soutiens des sciences. 
Accueillis en Italie où ils firent revivre le goût d'une 
littérature dont l'étude contribua à former et à régu- 
lariser la littérature nouvelle de leur patrie adoptive, 
ces savants pénétrèrent jusque dans la nôtre dès le 
règne de Louis XI; car Lilio Gregorio, surnommé 
Tiphernas, un de leurs disciples, donnait, sous ce 
monarque, des leçons publiques à Paris. George Her- 
monyme de Sparte, et Tranquillinus-Andronicus de 
Balmatie, encouragés par le succès de Tiphernas, vin- 
rent à son exemple habiter cette capitale, où le premier 
forma Reuchlin qui répandit en Allemagne l'étude du 
grec, et Erasme qui la fit fleurir dans toute l'Europe. 
Louis XII ensuite s'attacha Jean Lascaris, dont l'école 
produisit Budé et Danès ; Aléandre, également recom- 
mandable par la connaissance des lettres grecques et 
celle des lettres latines. Enfin, François P^, reconnais- 
sant que les langues savantes devaient être la base de 
toute étude féconde en heureux résultats, fonda, en 
i529, le Collège de France : noble et brillante inslitu* 
tion, qui devint pour la littérature ce que la Sorbonne 
fut pour la théologie. Les chaires du Collège royal, 
dignement remplies par les Danès, les Yatable, etc., 
s'entourèrent d'auditeurs dont la renommée surpassa 
celle de leurs maîtres, et qui, tels que Jacques Amyot, 
oommencèrent cette série de savants, si glorieusement 
continuée jusqu'à nos jours. 
7, ' — J'ai prouvé que, par une inévitable consé-^ 
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quence du bouleversement que subissait le monde/ la 
France avait reçu une impulsion extraordinaire. Si, 
dès lors, elle s'est animée d'une ardeur durable, et éle- 
vée au-dessus des nations voisines ; si, désormais, sa 
marche n*a cessé d'être progressive dans la carrière des 
lettres et des arts, malgré les obstacles momentanés 
que lui opposèrent les préjugés et l'exagération de 
l'esprit de système; il n'en faut pas chercher la rai- 
son ailleurs que dans le caractère français, naturel- 
lement enclin à tout ce qui est grand, beau, utile, ca- 
ractère si heureusement apprécié par nos rois et si 
merveilleusement secondé par eux dans ses dévelop- 
pements. 

Louis XI, dont la main puissante renversa le colosse 
féodal, et qui, par l'anéantissement des tyrannies par- 
tielles, ramena les diverses parties de son royaume à 
une salutaire unité ^ ce prince, trop sanguinaire pour 
avoir des droits à notre amour, en a d'incontestables à 
notre admiration. L'établissement des postes, l'édit de 
Senlis qui proscrit la subtile et oiseuse distinction des 
nominaux et des réaux, les Traités même attribués à 
Louis XI, sont, après tout, la preuve qu'il voulait le 
bien et la gloire de la France littéraire. 

Charles Vlli, son fils, que nous avons vu ouvrir une 
carrière nouvelle à notre littérature, comme à nos ar- 
mes, eut dans Louis Xn un successeur, aussi désireux 
du titre de protecteur des savants que du nom de père 
du peuple. Il donna des pensions à Sannazar, à Jérônie 
Âléandre, à Lascaris, et appela, par ses bienfaits, les 
plus célèbres jurisGonsnltes de l'Italie qui avaient aban- 
donné l'université de Pavîe, Un jour, dît-on, Louis 
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voulut assister^ en Italie où il se trouvait, aux leçons 
de JasonMaynus ; et ce docteur^ qui conduisait le prince^ 
s'étant tenu un peu en arrière pour le laisser passer, il 
l'obligea à marcher le premier, et dit que la majesté 
roy^ale devait céder en ce lieu aux titres d'un professeur. 
Son mépris pour les ignorants éclatait par des railleries 
piquantes contre ceux qui parvenaient aux dignilé4i 
saoi avoir un certain mérite personnel; chacun sait 
avec quelle bonté il pardonna celles qu'en plein théâtre 
on oia diriger contre lui. 

Le plus grand bienfaiteur dei arts libéraux qua 
oette époque présente à notre souvenir^ est cepen<* 
dant François t^'' : sa gloire^ qui se compose de toutes 
les gloires dont son règne offrit Féclatadt spectacle, 
n'a pu être effacée, même par le siècle de Louis XIVi 

Bravoure^ héroïsme, bonté, honneur, générosité; 
tdb sont les principaux traits du caractère de Fran*- 
çois l^^. Le prince qui, à Marignan, recevait l'acco- 
lade de la chevalerie du guerrier sans peur et sans 
reproche, et qui, captif de Charles-Quint à la journée 
de Pavie, écrivait que tout était perdu fors l'honneur, 
le modèle de la politesse et de la galanterie françaises, 
pouvait-il ne pas se livrer avec amour, avec enthou- 
siasme, à cette littérature, si intimement unie avec 
la gloire, inséparable compagne de la civilisation? 
Aussi, pendant que les Médicis embellissaient Florence 
et faisaient présider le goût antique à leurs glorieux 
travaux ; pendant que le trône pontifical se montrait 
entouré des hommes les plus distingués dans lés 
lettres, les sciences et les arts, utiles instruments de 
h leligionj François F ouvrait sa cour aux bdroraes 
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doctes ou lettrés, et aux artistes. Nouvel Auguste, il 
souriait au poëte, inspirait l'orateur, méditait avec le 
savant, leur prodiguait les récompenses, les honorait 
quelquefois de son amitié, témoin Léonard de Vinci 
dont il soutenait la tête mourante. 

Dès les premières années de son règne, il voulut 
s'environner d'hommes instruits : sa munificence les 
cherchait, même hors de ses États. Érasme surtout, 
critique judicieux, l'un de ceux qui contribuèrent 
le plus à établir le règne de la science sur les débris 
de la barbarie, avait fixé l'attention du roi. Par 
son ordre, Etienne Poncher, évêque de Paris, auquel, 
après François P% Érasme^ attribuait l'heureuse révo- 
lution survenue dans l'Université; Guillaume Petit, sa- 
vant distingué, confesseur du roi ^ Guillaume Cop et 
Guillaume Budé, l'un versé dans les langues anciennes, 
l'autre premier médecin, négocièrent auprès d'Érasme 
et l'engagèrent à venir habiter la France. « Quelle 
gloire pour vous (lui écrivait Budé) d'être recherché 
à tilre de doctrine par le plus grand des rois, par 
François T', ce prince si aimable, si décent dans ses 
manières et si généreux ! Il a dessein d'immortaliser 
son nom par un établissement utile aux lettres (le 
Collège royal, dont il nomma les professeurs en i53o); 
ils s'entretient souvent avec nous des moyens de faire 
fleurir les sciences ^ il nous charge d'attirer dans ses 
États des hommes éminents en doctrine. Nous nous 
sommes flattés de vous ramener à Paris, où vous avez 
étudiésilongtemps.Toutela cour vous souhaite, et le roi 
peut-être vous écrira lui-même. » Érasme, il est vrai, 
ne put se résoudre à quitter sa patrie, et il eut, dans 
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l'université de Louvaiu, la direction du collège des 
trois langues^ hébraïque, grecque et latine; mais le 
souvenir de ces négociations existe pour éterniser la 
mémoire du restaurateur des lettres. 

D'autres étrangers, tels que Brasavola^ médecin 
célèbre, jouirent aussi de son estime ; le roi permit à ce 
savant italien d'ajouter des fleurs de lis à l'écusson de 
ses armes, et le nomma chevalier de l'ordre de Saint- 
Michel, qui était alors le premier ordre de France. 
Il fît venir à sa cour Guido Guidi, noble florentin^ qui 
professait avec éclat la médecine^ lui donna le titre 
et l'emploi de son premier médecin^ et lui confia la 
chaire de médecine dans le Collège royal* 

Louis Xiy était la providence du talent^ mais Fran- 
çois P^ ne lui en avait-il pas donné le noble exem- 
ple ? J'ai invoqué le témoignage d'un étranger, d'É- 
rasme qui, comblé des faveurs de Charles -Quint, 
balançait s'il ne se rendrait pas aux pressantes solli- 
citations de son généreux rival ; j'invoque encore celui 
de Théodore de Bèze que la différence de religion n'em- 
pêcha point de répandre quelques fleurs poétiques sur 
ia tombe du protecteur des Muses. Il en déplorait la 
perte dans l'élégie latine dont voici la première 
strophe : 

Sablàtmii iogemuéra OmiiM, icd pnt tauuhas iU»» 

Illao Camaenae nobiles, 
Hebrœ», Graecae, et Latinae quas ille fovebat, 
Ut filUs soltt pater, etc. 

En enrichissant de manuscrits curieux cette Biblio- 
thèque, devenue, dit Mézerai, le plus rare trésor des 
rois de France ; en fondant l'Imprimerie royale j en 
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idstiluant, au Collège de France, des chaires diverses 
pour les langues, les mathématiques, la médecine; en 
prouvant, par son exemple, à la noblesse française 
que ce n'est point une honte de savoir autre chose 
que manier un cheval et des armes; en accueillant 
avec bonté les arts exilés de la Grèce, François V^ a 
travaillé pour le bonheur de son royaume et pour sa 
gloire personnelle. Les grands hommes qui lui em- 
pruntèrent une brillante lumière, satellites fidèles, dé- 
crivent autour de lui un cercle radieux, comme pour 
ajouter à son éclat, l'éclat qu'ils en ont reçu. 



SECTION IL 

OBSTACLES NOUVEAUX. 

SOMMAIRE. 
L'érudition dégénère en pédantisme. 

Pourquoi faut-il que l'émulation, excitée par les 
événements que je >pens de signaler, ait été la source 
de grands abusj^ comme de grands bienfaits? Au moment 
où les langues anciennes, partout répandues, ouvrent 
l'accès del'antiquiié savante aux investigations des hom- 
mes studieux; au moment oui' esprit de critique, aiguisé 
parla polémique religieuse, vient proscrire la foule in- 
nombrable de futiles et pédantesques Traités dont notre 
philosophiebarbare avait sanctionné l'apparition ; pour- 
quoi un esprit novateur s'introduii-il dans notre litté- 
rature, cherchant à imposer aux mots de notre langue, 
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remarquable par sa naïve candeur, des formes et des 
terminaisons empruntées à d'autres langues, à d'autres 
temps, à d'autres climats? Par un contre-coup que la 
mobilité de notre caractère peut seule expliquer,l'in- 
strument de notre régénération morale menace d'être 
celui de notre perle, et nous avons maintenant à dé- 
plorer l'invasion d'un lourd et glacial pédanlisme. 

Tyran de notre langue, que, par le moyen de Ron- 
sard et d'autres écrivains aussi désireux que lui de la 
soumettre aux formes et au génie des langues ancien- 
nes^ il aurait entièrement dénaturée, il étendit son 
sceptre de fer sur toute la république des lettres. Le 
désir, en lui-même si louable, d'acquérir de l'érudition, 
ne fut qu'un fanatisme outré, peut-être aussi contraire 
au développement de l'esprit que tout autre événement 
malheureux qui aurait pu survenir. Si, durant douze 
siècles, nous avions gémi dans l'ignorance et la disette 
des auteurs anciens, alors, par un excès de zèle ])eu 
calculé, nous voulions réparer les années perdues. Avec 
toute la vivacité et l'enthousiasme du caractère fran- 
çais, toujours porté aux extrêmes, on s'abandonnait 
à l'étude, à la méditation des chifs-d'œuvre antiques; 
appelé à habiter la France, le Français studieux viviiit 
à Athènes ou à Rome. C'était la même ardeur que celle 
dont on était naguère enflammé pour l'abus de la scola- 
stique j le motif, à la vérité, en était plus raisonnable, 
l'objet plus utile, les résultats plus positifs, mais l'excès 
même du zèle n'en était pas moins condamnable. 

Parla se multiplièrent, au sein de la France littéraire, 
des éléments que la diversité de leur nature empêcha 
de se confondre les uj)s avec les autres, pour former eu- 
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suite un ensemble homogène. Les Grecs à Marseille, les 
Romains dans toute la Gaule, au nord les Franks et les 
Scandinaves, au midi les Arabes, avaient déjà apporté 
leurs my ihologies, leurs cultes, leur génie national ; le 
christianisme, dans ses rapides conquêtes, semblait 
néanmoins avoir effacé les différences les plus tranchan- 
tes : et voilà qu'à l'époque où se décidait le sort de la 
civilisation, où elle allait prendre une couleur positive, 
l'imprudence de nos savants ressuscitait l'anliquité,. 
précipitant ainsi la France dans le vague des systèmes, 
la condamnant à emprunter tour à tour ses idées à la 
Grèce, à Rome, aux Hébreux, à l'Italie, à l'Espagne, à 
l'Angleterre, à l'Allemagne, compromettant enfin 
l'existence même du christianisme d'où la civilisation 
aurait dû jaillir comme d'une Hîppocrène nouvelle^ car, 
imitateurs des lettres de l'antiquité, les Français voulu- 
rent bientôt en adopter les dangereuses spéculations. 
Dès lors s'éleva et grandit la philosophie, dont le 
xviiie siècle produisit les apôtres. Revêlant des formes 
classiques, des écrivains demeurèrent néanmoins fi- 
dèles aux inspirations du christianisme; dominés parleur 
orgueil, d'autres en* désertèrent tout à fait les autels. 
Bientôt aussi l'emploi de ces formes et l'empressement 
à s'y soustraire donnèrent naissance aux deux divisions 
de notre littérature : on distingua le classique du /D- 
mantiquej genres opposés dont nous ne voulons pas 
autrement préciser l'origine, ni déterminer le ca- 
ractère, 

Condillac n'hésite point à prononcer que la prise de 
Constantinople, cause de la dispersion des savants grecs 
et de la renaissance du goût pour les langues ancien- 
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nés, retarda le momenl où la littérature indigène derait 
se produire avec tout son éclat. Pour ne pas être in- 
justes, avouons cependant, même avec lui et avec La 
Harpe, que cette exclusive application, cette érudition 
compacte, qui recula notre période de gloire littéraire, 
ne laissèrent pas que de porter quelque fruit utile dans 
les âges suivants. De son poids énorme, l'érudition 
étouffait le génie ; mais, en composant ces ouvrages, 
remplis de savantes recherches, l'esprit acquérait de la 
rectitude et se préparait d'immenses matériaux, dont 
le goût, venu plus tard, lui indiqua l'usage. « L'anti- 
quité, dit La Harpe, a donc été et a dû être notre véri- 
tahlenourrice : sonlait est fort et nourrissant, etil nefaut 
pas s'étonner si des hommes d'une constitution faible ne 
pouvaient pas le digérer ; aussi demeurèrent^ls languis- 
sants et infirmes; mais des nourrissons d'un tempérar 
ment plus heureux y ont puisé la santé, la force et la 
beauté. Et qui peut ignorer que Port*Royal, cette 
fameuse école % héritière des anciens, où se formèrent 
Pascal, Racine, Despréaux, fut celle qui/ parmi nous, 
commença le règne du bon goût? Jesais.*que des hommes 
supérieurs, en France et en Italie, s'étaient élevés seuls 
au-dessus de leur siècle, comme ces jets hardis et abon- 
dants qu'une végétation spontanée pousse quelquefois 
dans un sol inculte et désert; mais, dans l'ordre général, 
il faut que le long travail du défrichement et de la 
culture dompte le terrain, le féconde par degrés pour 
en faire sortir ces récoltesrégulières, ces riches moissons 
qui nourrissent des peuples entiers^ et ces forêts soignées 
et renaissantes qui préparent d'éternels ombrages à une 

* Malheureiisement jansënisite... C'est ce qui Fa tiiëe. 
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lûDgue suite de générations ^ » Faisons observer enfin 
qae^ si l'érudition ne donne point le génie^ elle ne Fôte 
pas, mais le développe, comme nous en avons la preuve 
dans le Dante, le Tasse, l'Arioste, auxquels La Harpe 
fait allusion; que, manquant de souvenirs historiques 
et de mémorables antiquités tels qu'en présentaient la 
Grèce et l'Italie des Romains, les peuples du xvi® siècle 
se voyaient forcés d'en demander à la patrie d'Homère 
et de Virgile, pour ensuite, pleins de cette grandeur 
passée, inspirés eux-mêmes par l'étude de ses monu- 
ments, émules des génies qu'elle offrait à leur admira- 
tion, donner naissance à des productions plus durables 
que les chants informes des troubadours et des trou- 
vères, oubliés bientôt parce que leurs auteurs n'ont rien 
imité. 

Malgré la fausse direction de certaines études, toujoiurs 
est-il que, dès les premiers temps qui suivirent le moyen 
âge, le domaine de la littérature fut étendu, le cercle des 
sciences agrandi, les arts furent heureusement cultivés j 
qu'enfin il parut des hommes d'autant plus remarqua- 
bles qu'ils marquent le passage de mœurs encore presque 
barbares à une civilisation avancée. 

Mon objet n'est point d'apprécier leurs productions : 
ce travail a été accompli par La Harpe dans son Cours 
de littérature moderne^ ouvrage qui mérite lui-même 
critiques que d'éloges, et auquel le mien pourra servir 
de préface ou d'introduction. Je n'avais d'autre but 
que de retracer Y Histoire littéraire de la France au 

* Cours de littérature, t. 2, p. 376. 
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moyen âge; et^ en présence de la grande révolution qui 
sert de point de départ à Thistoire moderne^ je dois dé- 
poser la plume. 



— FUI. — 
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